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Aucune lecture n'est à la fois plus instructive, plus attrayante, voire plus amusante que celle des mémoires historiques et anecdoliques que nous ont légués en si grande abondance les doux derniers siècles. Mais, à force de creuser et d'exploiter cette mine, on est bien près de l'avoir épuisée; il faut donc recourir à d'autres moyens d'informations, car ce que l'on trouve et ce que l'on publie, quand même, en ce genre, n'est guère plus qu'une série de redites ou purement scandaleuses ou insignifiantes, qui n'ajoutent rien à la somme déjà acquise des renseignements vraiment dignes de foi sur une époque. D'oi!i il arrive que, continuant à servir le public suivant ses goûts, — faute de mémoires authentiques, on en compose que l'on donne pour véritables.
Cependant, à défaut de mémoires historiques ou anecdotiques, il est un genre de renseignements tout aussi dignes de foi et d'attention de la part de l'hisiorien et du lecteur, que l'on possède, mais que l'on ne pense pas à étudier et à tirer de l'oubli oîi ils sont tombés depuis plus d'un siècle, au moins. Nous voulons parler des œuvres de théâtre, des comédies des deux derniers siècles, principalement du dixseptième. Ce sont cependant là des Mémoires d'un intérêt, d'un attrait bien autrement puissants que leurs devanciers
ou plutùt liMii's coiilemporains. et l'on étonnerait certes fort, à riieure (lu'il est, bien des esprits et des meilleurs, des plus en éveil, en leur disant, par exemple, que Dancourt est le Saint-Simon de la bourgeoisie, ni plus ni moins que le fanieuxdue est le peintre des hautes classes et delà royauté elle-même. Tous deux, Saint-Simon et Dancourt, ont vécu à la même époque ^, et chacun de ces honunes d'esprit et d'observation l'a étudiée, l'un sous la forme du récit, l'autre sous celle du dialogue ; cette dernièr(; façon de narrer est bien autrement vive (|ue la première, car, au lieu de peindre les personnages elles choses, elle les laisse parler, agir et se révéler ainsi eux-mêmes, en les abandonnant à leur geste naturel.
Pendant plus de trente ans, Dancourt a travaillé pour la scène du Tiu''àtr('-I""rançais, à la composition de ces curieux et instructifs nuMuoires de l;i bourgeoisie de son temps, qui forment le recueil à la fois si précieux et si amusant de ses comédies.
Ce sont ces rncmoircfi d'un nouveau genre (jue nous essayons de faire connaîtn; aujourd'hui, par une étude historique et anecdiilique el des citations choisies et annotées-; l'i'pigraplie, empruntée à un éminent criti(|ue 1 ittéraire du ciunmcncement de notre siècle, domie la noie, le ton el révèle toute l'importance de celte étude d'un genre nouveau, (jeolfroy écrivait, en l'an \ :
<( J'i'tuilit! le siècle (le Louis XIV dans ses poèt(>s drainatiqiies; les ronicdies de ce lcm\)s-\k sont pour moi (les liistoires; cl les auteurs qui méritent peu d'alten-
1. Né r-a 107."), Saint-Siimm siirvcciil lnMiti'-se|it ans à i»ancoiirt.
'2. Surtout |)Our un cerlaiii nonibri! irélyuiDliiiçii's irexiu'essiuii cl (i'nri^iiies, (i(! ni<cnrs, coutumes, usagns, de. Ces note?, assez niindirousos, ne sont p;ts le moindre allrail d'une étude de ce ^rnre dont elles fonueiit d'ailleurs le compléMienl nécessaire et indis|iensal)ie.
tfon, comme écrivains, me seinbleitt toujours curieux comme monuments. »
iMais, (lira-t-oii peut-être, à ce titre d'histoires et de monuments du siècle de Louis XIV, pourquoi n'avoir pas inauguré ces éludes par un livi'c sur les comédies de .Alolière, ce profond observateur et ce peintre si fidèle des moeurs de son temps? A cela nous répoudrons une chose bien simple et bien facile à comprendre, c'est que Molière s'étant plutôt attaché à observer et à peindre Vhommc (jue les hommes, ses comédies n'ont pas précisément le caractère d'informations anecdotiques qu'exige l'histoire et qui fournit à la légitime curiosité du public les détails particuliers, bien nettement tranchés, qui dessinent le caractère et éclairent les mœurs, les usages et les coutumes d'une époque. Molière est à l'histoire de son siècle ce que la haute poésie ou la grande satyre est à l'ensemble de l'humanité, et, de même que tes petits-maîtres, tels que Chardin et Jeaurat, nous révèlent mieux le \\th° siècle, par exemple, que les grandes machines des Vanloo, des Boucher ou des Lemoyne, ainsi Dancourt nous fait bieu mieux connaître, . sous une de ses faces, celle de la bourgeoisie, le siècle de Louis \IV que Molière, avec ses types généraux plus humains que nationaux, le Tartuffe, le Misanthrope, ï'Avare. Donc, nous avons dû, — en cette étude, — donner tout spécialement la préférence et la parole à Dancourt et aux nombreux personnages de ses comédies, bourgeois et bourgeoises, valets et suivantes, intrigants et intrigantes, magistrats du second «t du troisième ordre, etc.
Sans être à la hauteur de Molière, — dont personne n'approcha et n'approchera peut-être jamais en France, —Dancourt est, en son genre et à son rang, un observateur digne d'attention.
Il y avait à peine douze ans que Molière était mort ', et
Molière mourut en
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il semblait qu'il eût à tout jamais empoi'té avec lui la palette et les pinceaux qui lui avaient servi à reproduire d'une façon si magistrale les grands travers et les vices hors ligue, lorsqu'un jeune comédien auteur vint recueillir la succession du génie, qu'il devait, d'une main légère et prodigue, éparpiller, — pour ainsi dire, — en petite monnaie pendant plus de trente ans, de la fin du wir siècle aux premières années du xviii% qui vil la Régence.
A un homme de génie succède toujours un homme d'esprit, à l'observateur profond et mélancolique le dessinateur au crayon facile et qui glisse plus qu'il n'appuie; en d'autres termes, le peintre change de procédé suivant les types qu'il a à reproduire. Ce n'est pas sa faute si les hommes ont dégénéré; son droit el son devoir sont de retracer les scènes que lui fournit l'époque où il est appelé à vivre et de chansonner le vice, faute de pouvoir chanter la vertu, ce qui existe et domine, faute de ce qui s'en va, s'efface ou se cache.
Si la comédie est un miroir, c'est à la condition d'être fidèle et de réfléchir ce qu'on lui présente; tant pis si les figures qui s'offrent au cristal sont laides ou ridicules, elles sont reflétées telles qu'elles sont et ne peuvent en vouloir à la glace de son impartialité inexorable. Elles pourront bien se farder, avant de subir l'épreuve delà contemplation, mais encore et toujoui's le miroir leur renverra l'image caricaturée qu'elles se sont faite en voulant embellir ou plutôt déguiser el tromper la nature.
Telle esl la comédie de Dancourt, tel est son mérite, son intérêt, — pour<iuoi ne dirions-nous pas son attrait, — car, à défaut du charme absent, l'arlisle cherche la réalité dans sa reproduction la plus fidèle et la plus sincère, si bien que, dans l'arl théâtral, DancourI, par exemple, est à Rigaud ou à l'Argillière ce que Téniers ou Chardin esl à liaphai'l ou à Miilicl Aul;!'.
DancourI l'sl, avant tout el par-dessus toul, le peinti'e de
la réalité et celui des mœurs, — si paradoxale que puisse sembler cette dernière assertion.
A notre époque, au début de ce siècle et vers son milieu, deux hommes d'esprit divers et n'appartenant pas à la même école littéraire, tant s'en faut, l'un classique, l'autre romantique, mais tous deux observateurs, ont parfaitement apprécié le caractère, la nature, la portée, et par conséquent le mérite du talent de ce peintre de portraits, au théâtre, qui s'appelle Dancourt.
« Dancûui-t, dit le sévère Geoffroy ', est plein d'esprit, d'enjouement, dé saillies vives et originales : il excelle dans le dialogue; il peint les niwnrs, lîiais son pinceau est souvent trop fidèle : notre délicatesse s'effarouche de la vérité ; nous sommes devenus si scrupuleux, si réservés, si sévères sur le langage, que nous aimons beaucoup mieux sur la scène des lilles qui font des enfants que des valets qui font des plaisanteries un peu libres. Très indulgents sur la conduite, nous sommes inexorables sur les discours : le vice en actions et la vertu en paroles, c'est la morale du théâtre moderne. »
Remarquons ici, en passant, que l'histoire des mœurs étant une série continue de recommencements, ce que vient de dire Geoffroy de Tàn XII est aussi vrai, s'il ne l'est même davantage, du temps présent, à plus de cinquante ans de distance.
« Le grand mérite de Dancourt, poursuit Geoffroy-, ne peut être senti à présent que par ceux qui se repor-
Ibid., p. 233 et
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teiit au temps où il écrivait : on y voit que la société tendait toujours vers une plus grande liberté, une plus grande aisance dans le commerce, un mélange plus facile des deux sexes; le luxe commençait à confondre les rangs et les conditions; l'argent étendait sourdement son empire sur les ruines du préjugé de la noblesse ; les mésalliances rétablissaient la fortune des grands seigneurs ; les roturiers riches achetaient des terres seigneuriales et titrées, dont ils osaient porter le nom : tout se préparait, en un mot, dès Tan 1700, pour le grand bouleversement qui devait marquer la fin du siècle; et une foule de jiclKes )-i'roh(liniis pdi'tiailières disposiiient (es esprits à la grande révolutioit, à la révolution (jéuérale de 1789. »
Rien de plus ingénieux el, ce qui vaut mieux encore, de plus vrai que celte conclusion; car une révolution, ainsi qu'unt> nialailie, no se déclare pas à l'instar d'un coup de foudre, dans son intensité; il a fallu bien souvent de longues années pour pré|KU'ei- l'une el niùi'ir l'autie : on no uieurl pas si subileuituil ipie cela, particulier ou nation.
Ouand il ne ressoi'tii'ait de l'étude du théâtre de Daniourt (pie cet cnseigneiueut, ce serait déjà beaucoup, et, à ce litre, les comédies de cel auleur dcvraituU être mises au premier rang des mémoires à consulter pour l'histoiri' des nid'urs et des institutions au wW siècle, car, ainsi que la dit avec raison Montesquieu : « Il y a de mauvais exemples qui sont pires que les crimes; et plus d"Elats ont péri, parce ((u'ou a violé les mœurs, (pie parce rpi'on a violé les lois '. o
Les lois, en ell'f'l, ne sonl (pie la représentation monétaire (si l'on peut ainsi |)arler) des mœurs; la véritable valeur
1. Considérations sur les causes de la (jrandeur des Rnmains et de leur décadence, cluip. v;u.
d'un peuple, sou crédit réel et efficace a pour base inébranlable sa moralité et la force qu'elle donne à ses institutions, ainsi que le respect et la confiance qu'il inspire à ses voisins.
Et reprenant sa pensée, Geoffroy ajoute' :
(( C'est un assez joli mot que celui de la grelTière -, qui, en 1700', voulant devenir comtesse, dit à la soubrette : C est la saison des résolutions que la fin des siècles, et tu vas voir d'assez jolis changements dans ma destinée. l\ s'est l'ait aussi d'assez jolis changements dans la destinée de la France, vers la fin du xviii'^ siècle. »
Venant enfin au mérite principal de Dancourt, à celui ([ui donne à ses œuvres une importance historique ou tout au moins anecdolique, c'est-à-dire révélatrice d'un ordre de choses disparu, oublié et presque iiicoimu, sinon mal connu, Geoffroy dit '* :
« Je me prête avecune merveilleuse faeilitéà la peinture Aes mœurs étrangères ou anciennes : je trouve toujours fort bon qu'un auteur soit de son pays et de son siècle ; je m'établis son compatriote et son contemporain, et jamais il ne me parait plus piquant que lorsqiCil choque nos coutumes et nos idées actuelles... jytudie le siècle de Louis XIV dans ses poètes dramatiques; les co}nédies de ce temps-là sont pour ma des histoires. »
1. Cours de littérature dramaliqne, p. iôù et !257. •1. Dancourt, les Bourgeoises de qualité, acte il, scène ni. 3. Lo mardi 13 juillet 1700 est la date de la première rep?fsentation des Bourgeoises de qualité.
i. Cours de littérature dramatique, p. "257.
Bien pensé et bien dii cola! Le théâtre est encore, quoi qu'on en ait, le miroir le plus fidèle des mœurs, des coutumes, des usages et surfont des préjugés d'une époque; or, les peintures de ce genre ne visant que les excentricités, .c'est-à-dire les exceptions, il s'ensuit que depuis que les mœurs ouïes travers de quelques individus sont devenus les mœurs ou les travers de la majorité, l'hypocrisie qui essaye de masquer telle infamie passée à l'état chronique détruit essentiellement toute espèce de comique pris dans la nature et dans la vérité. Si bien qu'à l'heure qu'il est, le franc rire s'est envolé avec la franchise (que l'on nous permette cette expression) de la licence de certaines mœurs ou l'excentricité de certains travers.
Reprenant son ihènio favori et expli(|uanl ainsi la raison du charme jtiquant que lui faisait goûter la lecture du théâtre de Dancourt, Geolfroy ajoute' :
« Dancourt s'attachait surtout aux travers du jour, aux folies à la mode ; il représoitail la société telle qxiil la voyail desoii temps ; et il faut ])ien que ses tableaux ne fussent pas tout à l'ail iiilidèles, i)uisque la bonne compagnie s'en aiuusail. »
C'est ainsi (ju'au début de noire siècle un classique appréciait Dancourt, et c'est en ces termes (lu'il signalait l'intérêt de la lecture et de l'étude de son théâtre. Il y a trente ans, un romanli(|ue, M. Ilippolyte Lucas, dans son Hisloire philosophique et littéraire du théâtre français^, reprenant le point de vue indiqué par Geoffroy, l'a en quoique sorte étendu et en a prolongé l'horizon.
« Dancourt a fait poser (levant lui leshoninics de son siècle, en picnanl un ( ahiuc lidrle cl léger des caprices
i. Cours (Ir litleraturc drontitliiiite, p. 2()i et '2G5. 2. l'aris, 1813. '
du jour, des ridicules du moment. Les comédies de Dancourl, indépendamment de leur mérite, offrent une peinture de mœurs très curieuse à observer. Si Von veut bien connaître le siècle de Louis XIV et savoir par quelle pente la France de la Fronde est descendue à celle de la Régence, il faut, dans les dernières années du xvii' siècle et dans les premières du siècle suivant, prendre pour guide cet auteur K »
Suit une analyse rapide et bien faite des principales comédies de Dancourt, celles où il se montre le mieux peintre des mœurs de son temps, telles que La Désolation des joueuses. Le Chevalier à la mode (un chef d'œuvre), La Maison de campagne, l'Eté des coquettes, La Femme d'intriyue. Les Vacances, Les Bourgeoises ci la mode, La Folle enchère, Le Retour des officiers, La Parisienne, La Loterie, rOpérateur Barri/, etc. Plus de cinquante comédies ou tableaux de mœurs sont dus aux faciles pinceaux de Dancourt, qui savait varier sa manière ainsi que l'exigeaient les scènes qu'il saisissait au vol, alors qu'elles défilaient rapidement devant lui.
a Toujours il a tracé heureusement les figures qu'il a voulu dessin(?r. Son esprit mobile était comme un miroir oii la société se reproduisait sous toutes ses faces. Il est un monde qu'il a peint heureusement... Personne n'a su prêter aux paysans un langage plus vrai et n'a mieux caractérisé cette finesse mêlée de bon sens qui perce sous une enveloppe grossière. Il alTectionnait particulièrement cette étude, dans laquelle il réussissait si bien.- »
I. Cours de Uttéraliire dramalique, p. t73. i. H. Lucas, l. c.sup., p. 178. — « Dancourt est plus souvent au village qu'à la ville et aussi souvent au moulin qu'au village.
M. II. laicas termine son étude sur les comédies de Danl'uurl par quelques réflexions ingénieuses, à propos du busle du comédien auteur, que Ton voit au foyer du Théâtre- Français :
(« Ce buste, quoiqu'il u'ait été exécuté par ,1. Foucou qu'en 178:^, fait présumer sa ressenililance si l'on consulte la plirénologie : ces Iraits, on les (iél)arrassanl (\\m peu de lourdeur et eu donuaul q\u'l(|ue mohililé à la pliysiouoniie, ne déuieutiraicut [las le caractère de Dancdurl. {]c l'nuil à surface i-lane no seuiblel-il pas comme une glace où se sont reflétées fidèlement les mœurs du temps dans lequel rauteiir a vécu; v\ le bas de la ligure, einpreiiil (Tune certaine sensualité, ne peint-il pas assez bien la volu|itueuse insouciance d'un lionnne qui ne vit point dans la comédie un moyen de réfoi'mer ses semblables, mais qui ne se proposa d'autre but ([m- de b^s amuser'? »
Aniuscf, c'est iiicn (|ii(d(|ue cliose, au ihi'àtre, car c'est surtout des oMivrcs de ( e genre (ju'il est vrai de dire que :
Tous les f/owcs .soiil bons, hors le ijmu'C cnnujjeux-; et pour citer un grand maître : c^ Je voudrais
El! talent siiip;uli('r nu'il eut pour faire parler les paysans les lui lit souvent mettre en jeu; il les peint toujours (l'une nianièTc a!^réal)lc cl naturelle; il les fait parier de luèuie : nul auteur, avant lui, n'avait osé composer une pièce toute en style villai;cois. Dancourl en a fait plusicin's, et toutes ont réussi; la plupart même sont restées an tliéàtrc. ('/est ilonc lui nouveau genre, dont la scène fiançaise lui est redevable. « — Anecdotes (Iramaliques (1775), tome IH, p. i:i:..
M. Lucas, ihid., 11. ISO
2. Ce vers di;veuu proverlic est une ligne de prose dans la pn':face de la comédie de l'Enfant prodigue, de Voltaire.
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bien savoir si la grande règle de toutes les règles n'es pas de plaire et si une pièce de tliéàtre qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon cliemin ^ »
Ce que dit Molière est aussi vrai des luéinoires consacrés à la peinlure d'une époque, et c'est à ce double titre d'auteur dranuitii|ue et de clu"oniqueur du xvil'^ siècle que nous avons cru (pi'il y aurait à la fois utilité et intérêt à étudier l'œuvre abondante, variée, multiple de Dancoiu't, connue une véritable galerie de portraits du wii" siècle, en tète desquels le sien doit être tout d'abord placé en (deine lumière.
Florent Carton Dancourt- était d'une famille antique et noble, d'origine anglaise ^. Son père avait le titre iVécui/er'', et sa mère, Louise de Londé on de I.ondy '■'. descendait par les femmes des Budé ; elle comptait ])armi ses ascendants un chevalier de Londé, établi en Angleterre, où il avait été
I. La critique de l'Ecole des femmes, scène vu
-. Les éditeurs et les biographes oiU déliguré foillio;4r,i](lie dr ce nom, en récrivant, d'Ancourt. Ancourt n'était pas le lieu deiil les Carton avaient pris leur surnon. (Ancourt, Seine-lnlërieurc, arrondissonicnl de Dieppe.)
3. jNous empruntons les faits contemis dans celle notice à l'ouvrage ilu père Niceron, harnabitc, Mémoires pour servir ci l'histoire des hoin))ies illustres dans la Réjnii/liijne des Lettres, etc. (1731), tome XVI, p. :207-267. « Cet article, dit le père Niceron, est tiré d'un mémoire, qui m'a été comnunii(iué par sa famille. » Né en IBS."), au moment où Dancourt délnUait comme acteur et comme auteur, et morl eu 1738, le père Niceron pouvait avoir connu Dancourt et sa l'amille et ainsi être parfaitement bien informé sur son compte.
i. C'était alors le premier degré dans réclielle de la noblesse. « Titre (jui marque la qualité de genlilhomme et (|ui est au-dessous du chevalier... On prétend qu'anciennement la qualité de noble n'était pas inférieure à celle d'écuyer, laquelle n'a prévalu ([ue depuis deux siècles. L'ordonnance de Blois, à l'année 1579, est la première qui ait fait mention de la qualité d'écuyer connue nu titre de noblesse. « — Dictionnaire de Trévoux, première édition, 1704, au mot Escuijer.
Londé est la prononciation anglaise de Londij
honoré de Fordre royal de la Jarretière '. Dancourt naquit à Fontainebleau, le J<"" novembre IGGl, le incnie jour ({Lie le Dauphin, ainsi qu'il le dit dans l'épître dédicaloire de sa comédie des Fées à ce prince - :
Pavu" ni'attacher à toi le ciel m'a destiné Dès le moment qu'au jour il ouvrit ma paupière : Quel présage licureux d'être né Ce même jour si fortuné Où tu vis aussi la hunière!
Le père et la mère de Dancourt étaient calvinistes; mais ils embrassèrent le catholicisme, et leur lils lit ses éludes à Paris, au collège des jésuites. Le goût de ces religieu.v pour l'art dramatique passait en général à leurs élèves; ce fut de leurs collèges que sortirent successivement la plupart des hommes qui ont porté au plus haut degré la gloire de notre théâtre, Corneille et Molière d'abord, et plus tard Dancourt, Voltaire et Gresset. Le célèbre père de Li Rue, charmé des henreuses dispositions qu'il reconnut bientôt chez le
1. L'Armoriai de Paris (lîiijliollièquc royale, manuscrit de IG97), liortc : « Florent Carton de Dancourt, comédien du roi, j^utc parti an jiremier d'azur à un rociier d'argent mouvant de la pointe, surnuinté d'un soleil naissant d'or; an deuxième de gueules à un lion d'argent et lui chef cousu d'azur chargé de trois étoiles d'argent. » Celaient les armes de son père. — Jal, Dictionnaire critiijuede biographie et d'Iiisloire, article Dancourt, p. 106.
"2. (letlc comédie, en trois actes, en prose, représentée le 29 octobre KiOl), fut composée par ordre du Dauphin et représentée à Fonlaineblcau devant ce jinncc et toute la cour avant de l'être à Paris, ainsi que nous l'ajiprend la dédicace de cet ouvrage.
Pardonne à la témérité D'un auteur lier de ton snll'rage, Qui, d'un accueil favorable llatté.
Ose l'adresser son ouvrage; Par ton ordre je l'entrepiis, Plein d'une noble conliatue Que l'ardeur de te plaire écbaulTant mes esprits Me servirait et d'art et de science.
jeune Dancourt, n'épargna rien pour gagner la confiance et l'amitié de son élève. Il conçut le projet de l'allacher à son ordre. Dancourt profita des leçons d'un maître si habile et se distingua dans ses études; mais des passions très ardentes, qui se développèrent d'une manière très prématurée, l'avertirent qu'il n'était pas né pour la vie religieuse : il avait d'ailleurs trop de probité et de franchise pour embrasser un état auquel il ne se croyait pas appelé. 11 quitta donc les jésuites qui le regreltirent, s'appliqua à l'étude du droit et se fit recevoir avocat.
11 avait dès lors une facililé remar(jual)le d'éloculion, et sa belle prestance lui présageait, dans la carrière du barreau, un brillant avenir. Mais la passion qu'il conçut pour Thérèse le Moir delà Thorillière, fille du célèbre comédien de la troupe royale ', lui fit abandonner tous les projets que sa famille avait formés à son égard ; l'aniant enleva sa maîtresse et par ce coup d'éclat contraignit ses parenis et ceux de mademoiselle de la Thorillière à consentir à son mariage -. Dancourt avait alors dix-huit ans et demi, et sa jeune femme, dix-sept ans et trois mois (15 avril 10<SO). Ce mariage décida pour toujours de sa vocation. Dégoûté de toute profession sérieuse, doué d'une physionomie mobile et d'une grande vivacité de débit, il prit le parti d'entrer au théâtre. Il débuta à la Co'médie-Françaisc, lors de la rentrée de
1. De la Thorillière le père était genlillioraine (''(-uycr, capitaine d'infanterie el maréchal (le camp. Ses trois enfants (un lils ft deux filles) suivirent la carrière théâtrale. — 1'. D. t^emazuricr, Galerie historique des acteiws du Théâtre-Français, depuis 1600... (1810), tome I, p. 542-5 W.
2. Le mariasfe eut lieu à Paris, à Saint-Merry, le 15 avril 16S0. (.Jal, p. -166. Jal, Dictionn., p. 7<13). Né en 1626, la Thorillière épousa en I 658 la fille du comédien La llociue. De la troupe du Marais il passa bientôt dans celle du Palais-Iloyal que dirigeait Molière, après la mort duquel (1673) nous le trouvons à l'hôtel de Bourgogne, où il resta sept ans et trois mois environ. Les armes de la Thorillière étaient d'azur à une hure de sanglier de sable (noire) accompagnée de trois glands de sinople (verts). Jal, p. 743 et 744.
li IDÉE ET PLAN DE CETTE ÉTUDE.
Pâques', en 1685, dans les rôles de haut comique, avec un succès ([ui lui valut une réception presque inmiédiate; son succès fut partagé par sa femme, qui déhula la même année que lui. Elle possédait d'ailleurs toutes les qualités nécessaires pour briller dans l'état qu'elle embrassait. Sa taille était avauiageuse, sa ligure ravissante, sa voix suave et sonore en même temps. Elle avait l'intuition de toutes les finesses et des nuances les plus délicates des rôles qu'elle interprétait.
(( Dancoiirt ne .se contenta pas de l)rilicr ilaiis les rôles qu'il représentait, il composa encore un grand nombre de |)ièces, dont plusieurs eurent un 1res grand succès. La facilité qu'il avait à parler et une éloquence naturelle (pii animait tons ses discours lui avaient fait déférer par ses camaratles rhonneiii- de porter la parole dans toutes les occasions particulières; et le public l'écoutait toujours avec une grande satisfaction.^ »
Dancourt était donc à la fois cométlien, auteur et oratcuv de sa troupe, comme on a|tpelail alors le régisseur parlant au public, soit pour faire les annonces, ou pour im|)lorer l'indulgence, nu enfin, ce qui arrivait souvent, pour calmer les susceptibilités diin |Kiilerre d'autant plus impatient qu'à cette époijuc il t'Mail debout [jcndant tout le cours de la soirée et (pi'il devait ainsi supporter dilïicilemi'nt la longueur des entr'actes.
I/année même de sa réception, DancoiuM donna sa preniièr(! comédie ((S juin KiS.")), intitulée leNulairc uhliijeanl; le Chevalier à la mode, représenté deux ans après ('2i- oc-
1. Avant 178'.), les théâtres ne jouaient pas pciuliuit l'Avcnl, li; carcnie, non iiliis iiu'à ci'itaiiis jours de fêtes de l'Eglise. '1. Le ixTc Mccroii, p. -28S.
tobre IGST) ', lui assura un rang distingué parmi les auteurs comiques de l'époque.
« Son mérite lui avait procuré à la cour un accès favorable. Le roi Louis XIV l'honorait d'une l)ionveillance particulière. Dancourt avait coulumc, lors(|ue ce prince assistait à la comédie, de lui aller-lire ses ouvrages dans son cabinet, où n'entrait que madame de Monlespan; cl l'on rapporte qu'un jour s'y étant trouvé mal, à cause du grand feu qu'il y avait, le roi prit luimême la peine d'aller ouvrir une fenêtre pour lui faire prendre l'air. Une autre fois Dancourt, ayant l'hoiiueur de lui parler comme il sortait de la messe, pour (juelques afi'aires qui regardaient la troupe des comédiens français et marchant toujours à reculons jusqu'au bord d'un escalier, qu'il ne voyait pas, le roi le retint par le bras, en lui disant :
« Prenez garde, Dancourt, vous allez tomber. »
Et se retournant ensuite vers les seigneurs qui l'entouraient, il leur dit :
» Il faut convenir (jue cet homme parle bien -. »
1. A cntte époque, quoique depuis deux ans au théâtre, Dancourt ne prenait encore que la qualité û'avoeat au Parlement; il se qualifia Officier du roi, en 1711 et en 171(3. (Jal, p. 166.)
'2. Louis XIV s'entendait très bien en beau langage, étant doué lui-même d'une facile et noble élocution. Un de ses contemporains, brillant écrivain, le père Bonheurs, nous donne, sur ce point, des détails intéressants et trop peu connus. « Les personnes qui ont l'honneur d'approcher notre grand monarque admirent avec quelle netteté et avec quelle justesse il s'exprime. Cet air libre et facile dont nous avons tant parlé entre dans tout ce qu'il dit; ■tous ses termes sont propres et bien choisis, quoiqu'ils ne soient point recherchés; toutes ses expressions sont simples et naturellees : mais le tour qu'il leur demie est le plus délicat et le plus noble du monde. Il n'y a pas jusqu'au son de sa voix qui n'ait de la dignité et je ne sais quoi d'auguste qui imprime du respect et
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« Et i! lui accorda co qu'il domaiulait. Les agréments de sa conversation et sa politesse le faisaient aussi rechercher par font ce qu'il y avait de plus grand à la cour et à la ville, et les pei'sonnes les plus considérables se faisaicid un plaisir de l'avoirchcz ellesetile l'aller voir chez lui.
(( Ayant faitnn voyage à Dunkerque, pour y voir sa fdle aînée (madame Fontaine) qui y demeurait alors, il en prit occasion d'aller faire sa cour à l'électeur de Bavière (père de l'empereur défunt) qui se trouvait h Bruxelles. Ce prince le reçut fort bien ; et après l'avoir retenu assez longtemps pour qu'il eut besoin d'une prolongation du congé ([ni lui avait été donné, il le renvoya en lui faisant présent d'un diamant de mille pistoles'. Une le récompensa pas moins généreusement, lorsqu'étant venu à Paris, Dancourl til un diverfisseineiil jtour ce prince-. »
Le Daiipliin, qui n'avait cessé de protéger Daiicourt, tit recevoir dans la trou(»e des Comédiens du roi les deux lilles
d(! la véiu'T.itiDii. Il dit en quelque façon plus de choses que de paroles : cela paraît tous les jours dans ses réponses si sensées et si précises qu'il fait sur-le-cliamp aux ambassadeurs des princes et à ses sujets. Enlin, pour tout dire en nu mot, il parle si l)ien que son langag^e peut donner une véritable idée de la |)crfection de notre langue. lia l'avantage d'être né éloquent, comme il faut qu'un prince le soit. » — liC père IJoubours, Lesenlreliois d'A'iste el d'Eiujene, ;2« enti'etien, la langue française, in fin. Ea première édition de ce remar(|uable ouvrage est de 1(171. Né en 1638, Louis XIV avait alors trente-trois ans.
\. (c Monnaie d'or étrangère battue on Espagne et eu quelques endroits d'Italie. La |uslole est ordinairement de la valeur de douze livres, du poids des bniis et au même litre : mais pendant ces dernières guerres, qui ont commencé en 168S, elle a valu, en France, jusqu'à quatorzi- livres. » — (Dicl. de Trévou.r.)
2. Niceron, |i. !2SN-!2;)(I. — I,7;/i/);v)/;i/)<(ic/e Swre.s'HCs, comédie en prose, on un acte, suivie d'un divertissement el précédée d'un prologue en vers libres (mercredi 21 mai 1713).
de l'acteur auteur, eu 169!» ; la première Je ces jeunes actrices avait quatorze ans et demi, la seconde treize. L'heureux père, eu dédiant sa comédie des Fées au Dauphin, disait, à ce sujet, à ce prince, en la même année :
Tes favoLus no me sont pas nouvelles, Et ma joune famille en ressent les effets. A ce doux souvenir leurs mémoires fidèles
Le conserveront à jamais.
Tu les favorisas dès l'âge le plus tendre.
Permets-moi de le publier.
Dancourt demandait quelquefois sur ses pièces le senti ment de sa fdle cadetto, Mimi, célèhre par sa beauté, ses grâces et son esprit. Quoique jeune encore, elle joignait à un goût sûr des connaissances que l'expérience seule peut donner. Quand Dancourt ne réussissait pas, entraîné par les amis de sa femme qui craignait la mauvaise humeur de son mari, il allait avec eux chez Cherel, fameux marciiand de vins, à l'enseigne de la Cornemuse, noyer son chagrin dans les bouteilles. La jour que l'on répétait une de ses pièces dont il espérait beaucoup :
« Mimi, dit-il à sa 011e, que penses-tu de ceci? — Ah! mon papa, répondit-elle, vous irez souper à la Cornemuse ^ »
A l'âge de cinquante-sept ans, après une brillante carrière au théâtre qu'il avait alimenté pendant trente-trois ans de ses œuvres, au nombre de plus de cinquante, Dancourt quitta la scène, sous l'empire d'idées religieuses très prononcées, et, en 1718, se retira avec sa femme dans sa terre de Courcelles-le-Roi, en Berri, où il ne s'occupa plus que du soin de son salut. Dans cet asile champêtre, il fit une traduction des psaumes de David en vers et une tragédie sainte; deux œuvres restées inédites.
1. P. D. Lemazurier, Gai. hist., etc., tome I, p. 204 et 205.
« Lorsqu'il se seiilit malade et proche de sa fin, il fit son tombeau dans la chapelle de son château et l'alla voir lui-même avec toute la tranquilité et la fermeté d'une àme absolument détachée des choses d'ici-has et qui n'aspire plus qu'aux biens célestes et éternels'. »
Il mourut le 7 déceiubre 17^5-, à l'âge de soixante-cinq ans, laissant deux filles; l'aînée, qui ne fit que passer au tliéàtre, mariée à M. Fontaine, commissaire et contrôleur de marine, et la cadette qui brilla si longtemps sur la scène, sous le nom de Mimi Dancourt, épousa M. des Hayes, gentilhomme, lîls d'un lieutenant général d'artillerie -^
Le Mercure de France, en annonçant la mort de Dancourt, s'exprimait ainsi :
« Le sieur Florent Carton DaiicourI, (jui avait ([uitlé le théâtre depuis dix ans, est mort à sa terre de Conrcclles-le-Iloi, en Berri, âgé d'environ (15 ans. Il fut longtenqis l'orateur de la troupe et irs'cn ac(|uillait très bien. (r<''t;ii( un lionnne d'espril et de lettres, (|ni ]iarlail avec beaucoup de jnslesse et très aisément. Il représentait avec succès les rôles de jaloux, de financier et d'hypocrite, et entre antres celui du Misanthrope. Il laisse an théâtre nne tiès grandt* (piantité de pièces,
Lo pcre Niccroii, |). "l'-M et '■l'M
2. Sa rcniuic l'avait prcccilc do (iue]i|iics mois; ellu inoiunil le Il mai 1725.
3. L'aînéo dos filles do DancDiiit, iMai'ic du Maiimi, (U'Iuila ou 169.") par un polit rôle d'Espa^iiololte {.sicj dans LaJ'uire de ISeions, cométlie de son pore. Kilo (iiiilla le tliéàtro après y avoir passé (juelqiies années sans uittoiiir de succès reniarqual)lcs, cl mourut âgée de soi.xaute ans, en 1714 ou 17-15. Sa sœur cadette Mimi (Marie-Annoj débuta aussi dans La Foire de Devons, par le rôle de Clionclioltc, à côté de sa mère qui remplissait celui de Mariatmo ; oUo se retira on 1728 el mourut eu 1773 ou 1780 plus que nonagénaire. (1*. D. Lcmazurior, tome II, p. 125-127.1
que Je pul)Iic voit encore tous les jours avec plaisir. Sou style est léger, vif, agréable, et si tous ses ouvrages ne sont pas aussi châtiés qu'on le désirerait, on peut dire que le dialogue en est toujours admirable K ;)
« M. Dancourt, disent les frères Parfait-, qui l'avaient connu au théâtre, était d'une moyenne grandeur, la taille bien prise avant que l'âge lui eût donné de l'embonpoint; il avait les cheveux bruns, de beaux yeux, le visage agréable et la physionomie noble et spirituelle. Son principal talent pour le théâtre était les rôles de haut comique, â manteau et l'aisonné. A l'égard du tragique, il y était froid et monotone, aussi joiiait-il le moins qu'il lui était possible dans c(; dernier genre. Au reste, il possédait l'art de lire au mieux non seulement ses ouvrages, mais aussi ceux des auteurs ([ui lui confiaient leui's productions, et ce|)endant sans s'y pré[tarer par aucune lecture, lorsqu'il apportait l'ouvrage à 1 assemblée. »
Voltaire, dans sa liste des écrivains français du siècle de Louis XIV, apprécie assez cavalièrenienl Dancourt :
(( Ce que Regnard était à l'égard de Molière dans la haute comédie, le comédien Dancourt l'était (hnis la farce. Beaucoup de ses pièces attirent encore un assez grand concours; elles sont gaies; le dialogue en est naïf \))
La Harpe n'est guère plus favorable à Dancourt :
« Dancourt marche bien loin après Dufréiiy, et pour-
1. Le Mercure tie France, décemljre 17"i5, tome I, p. -2'.)[3.
i. Ilist.du Th. fr. (1740;, tome XV, p. 5(> et 57.
I>. Voltaire, Œuvres, édition iieuchot, tome XIX, p. 91.
tant (luit avoir un ran^; parmi les comitjuosdn troisième ordre, ce qni est encore qnelqne chose. Cet aulenr courait après l'historiette ou rohjel du moment, pour eu faire un vantleville', qu'on ouhliait aussi vite que le fait qui l'avait l'ait naître... Mais il n'en est pas moins vrai que le (jalaut Jardinier, le Mari retrouvé, les trois Cousines et les Bourgeoises de qualité seront toujours au nombre de nos petites pièces (lu'on revoit avec plaisir. Il y a dans son dialogue de l'esprit ([ui n'exclut pas le naturel : il rend ses paysans agréables sans leur ôter la l)hysionomie qui leur convient, et il saisit assez bien quelques-uns des ridicules de la bourgeoisie "^ »
« Le Chevalier à la mode, les Bourgeoises de qualilé, les trois Cousines, le galant Jardiivier et quelques aulies pièces de cet auteur fécond sont remplies de gaieté et ne sont pas indignes d"èlr(! rei)résentées même après les chefs-d'ceuvre de Molière.
» Le dialogue de Danconrt est très vif et très enjoue; mais l'auteur s'écarte souvent de l'objet de sa scène pour montrer de l'esprit et courir après un bon mot...
» Malheureusement toutes les pièces de l'auteur se ressemblent un peu trop. 11 n'a guère peint ({ue des femmes diiilrigue et des chevaliers d'imlnstrie : mais ce n'est pas un médiocre mérite (|ue de les avoir peints
1. On trouve les petites pièces de Daiicourt désignées sous le nom (le da)icou rades; ce mol, rjui ne se trouve ni dans le Dictionnaire de l'Académir ni dans celui di; Litlré, nous semble du même genre que h; nmii <le inarivaudnfje |)ar lequel on désigne le faire dcMarivaux; ce seraitdonc plutôt un éloge qu'uni; critique, et d'ailleurs n'est pas Dancourt (jui veut.
"2. Cours de lillérulure, cliap. vu, sitct. ni, -<■ partie. Siècle de L0H(.sA7K, livre 1'^.
d'une mai>ière vraie et naturelle, tels enfin ([u'on les voyait dans la société. Dancourt,par ce caractère de vérité qu'il a su donner à ses personnajies, peut être regardé en quelque sorte comme le Téniers de la comédie... »
Ainsi s'exprime Palissot'. Voiseiion dit :
« Presque toutes les comédies de Dancourt étaient des paysanneries gaies, légèrement écrites et dialoguées vivement. On les méprisait dans son temps, on en désirerait de semblables à présent -. »
Griinra et Diderot écrivaient, en \~o'j :
« Nous avons revu avec plaisir Les trois Cousines et Le moulin de Javelle, petites pièces qui ont cette gaieté si singulière qu'on ne trouve plus dans les pièces de théâtre d'aujourd'hui et qui s'est perdue avec Dancourt, de même que ces saillies et cette vivacité qui caractérisent son dialogue, et qui le rendent si original et si supérieur aux autres ^ »
Et, en 1871, Sabalier de Castres disait :
« Les talents de Dancourt pour le barreau l'auraient rendu célèbre; mais sa passion pour une comédienne l'engagea dans une autre carrière, où il ne s'est pas acquis moins de gloire. Son théâtre comique annonce dans presque toutes les pièces un génie égal quelquefois à celui de Molière et capable d'en approcher plus constamment, si la trop grande facilité de Dancourt ne l'eût souvent jeté dans la négligence et l'incorrection. Quand il
1. Mémoires pour servir à Vlmtoire de noire lilléralure, etc. (1803, rin XI; tome |e% p. 236-238,
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veut liior p.-irli do ses talents, son style est naliircl, vil', agréable, |)lein de force coniùiue, et son dialo<iiie |)!eiii d'adresse et de léi;èreté.
» D'une cinquantaine de pièces qu'il a couijMisi'es, on n'en jone plus i;uère à Paris que sept ou huil, jtarmi lesquelles: Lr'.s /?o;n7/^o/.ST.s à la mode. Les Veiulfoiges de Suresnes, Le Moulin de ,larelh\ Les Curieux de CoDijtièfpie rejiaraisseul le plus souvent '. »
On ne joue plus, depuis très lougtonips, les pièces de Dancourt; il y a quelques années, M. DallaïKle; dans ses matinn's, a remis en scène Le Chevalier à la mode, que le Théâtre-Français oublie ou dédaigne pour des œuvres modernes, empruntées par lui aux scènes secondaires rpii les ont vues naître.
Ou a beaucoup reproché à Dancourt le talent parliculier que, dès sou eiiti^'-e dans la carrière conuque,il enqiloya et dépensa pour ainsi dire presque tout entier à esquisser les l'iilicules j»assagers, à proliler des anecdotes et des raiide-
1. Les trois siècles de la lillérature française, etc. (<> (■(litioii, 1781, m-ii) tome II, p. 101 et 105. — Le. 25 juillet 1800 (f. Ihormidor an VIII) Armaïul Goud'é et Geoi-i;es Dinal ilnniiùrenf, sur lo théâtre du Vauileville, à Paris, une pièce anec(loti(iue iuliluléc : Dancourl, ou la posle aux quiprotiitos, uièlée de couplets. Voii'i le couplet (l'annonce cliaulé le premier soir :
Dancourl aiilenr, Dancourt acteur Olilicnt une donble couronne; Et (le là vient la double peur Que notre entreprise nous donne. Puissioz-vons |)ar un iiuiproquo Qui nous assure vos sunVa;,'es, Accueillir r(Hivraj:;e nouveau Comme un de ses ouvrages.
Mal;^'ri' le peu de valeur de celte petite |M('"ce. il y a cependant des scènes iiien laites, et le di,ilo;,'iie a un mérite réel.
villes * du jour, et à tirer tout le parti possible des matériaux les moins solides; talent bien inférieur à celui qui consiste à approfondir les caractères, à saisir l'ensemble des mœurs et àn'employer que des nuances fortes et prononcées, mais digne des suffrages des connaisseurs, lorsque ces productions, comme celles de Dancourt, survivent aux circonstances qui les ont fait naître.
Dans l'espace de trente ans, Dancourt donna au lliéàtre français plus de cinquante comédies. On sent que cette prodigieuse fécondité dut l'empêcher d'être sévère sur le choix des sujets et de mettre à la composition de ses pièces tout le soin qu'exige un art si difficile. Le désir d'être utile à ses camarades, en variant continuellement leur répertoire, l'aptitude (pi'il avait à saisir le côté plaisant de tous les petits travers de société, expliquent en même temps les motifs qui le portaient à travailler avec tant de rapidité et l'incroyable facilité (jui fait le charme de ses comédies ; d'ailleurs, Dancourt avait habitué le public à n'être pas diflicile sur ses productions; s'étant mis, pour ainsi dire, en" possession de le faire rire, il faisait tout excuser, pourvu que ce but lut rempli.
Ce qui prouve le mérite réel de l'auteur, c'est qu'aujourd'hui, où cette faveur personnelle n'existe plus, un assez grand nomlire de ses pièces, à la lecture, produisent toujours le même effet que dans la nouveauté de la l'cprésenlation. Si dans cette niullitude de comédies on remarque
l.Daiis sa première acce|ition, ce mcjt, dit le Diclionnaire de Trévoux, désigne une « chanson que le peiijilo chante et i\m court dans les rues. On vous chante en vaudeville. Les chansons qu'on chante sur le Pont-Neuf sont de vrais vaudevilles. « Des couplets, rnis sur ces vieux airs ou ponts neufs, est venue l'appellation de vaudevilles donnée aux comédies qui en sont parsemées. Et dans le Chevalier à la mode, le héros galant delà pièce, sommé de s'expliquer sur certain madrigal de sa façon dont trois fennnes se croient l'objet, dit: « On a retenu mes vers, on en a fait des copies et, en moius de deux heures, ils sont devenus vaudevilles. » (Acte IV, scène ii.)
les mêmes ressorts et les mêmes combinaisons, si la gaieté dégénère quelquefois en trivialité, on ne peut cependant s'empêcher d'être frappé du fond inépuisable de comique que posséilait l'auteur. Il n'approfoudit point comme Molière, mais il parcourt les objets avec une rapidité sans exemple : l'esquisse de ses portraits, la composition de ses groupes, la vérité et la vivacité de son dialogue, ne laissent pas languir un moment les lecteurs (car Dancourt n'est plus au répertoire actuel du Théâtre-Français); et l'esprit le moins disposé à cette sorle de plaisir ne peut, même en le lisant, se dérober au genre de sensation (ju'il ferait nailrc sur la scène.
Le Chevalier à la mode est plus fortement conçu que les autres pièces de Dancourt : c'est vraiment son meilleur ouvrage, un chef-d'œuvre... Nul poète comique n"a mieux peint que lui la sotte vanité des bourgeois qui veulent fréquenter les gens de la cour; le goût trop général des femmes pour ces aventuriers brillants qui, surtout à Paris, les éblouissent parleur jactance et par leur fatuité; enfui, la malice des jiaysans cachée sous les apparences d'une camleur grossière. Les expositions de ses comédies méritent d'être aussi remar(juées : elles ne paraissent rien lui coûter; l'action s'engage sans (jue l'on soit fatigué de détails préliminaires; et lorsque l'on arrive au nœud de l'intrigue, on a recueilli, sans s'en apercevoii", tous les renseigiu'menls ni^cessaires à l'intelligence de la pièce.
On s'est beaucoup l'écrié contre le Ion licencieux qui l'ègue dans presque toutes les comédies de Dancourt. Loi"S({ue Molièi'e épura la scène française, la présence d'une cour élégante influa sur le goût du public; et le fit remmcer aux bouffonneries indécentes ([ui étaient en possession du llK'àti'e. A l'époque oia Dancoui'i li'availla. ci'ile cour, si avide de spectacles commençait à leur préférer d'autres disli'actions ; le roi n'y allait plus (lue rarement, et ilans les dernières années de sa vie il cessa de les fr(''quenter. Alors le public,
livré à lui-même, et n'étant plus contenu par la présence d'un monarque au goût duquel il était habitué à conformer le sien, revint à ses anciens penchants ; et Dancourt, plus que tout autre, était en état de les satisfaire. Sous la Régence, époque d'une grande révolution dans les fortunes et par conséquent d'une grande altération dans les moeurs, les comédies de Dancourt produisirent encore plus d'effi-t que dans leur nouveauté; les tableaux que l'on avait trouvés trop chargés parurent alors pleins de vérité.
Cependant, il faut remarquer que l'on n'était point encore parvenu au raffinement de corruption qui a surtout signalé la fin du siècle dernier et qui semble avoir repris une intensité chaque jour plus grande dans la secontle moitié de celui-ci : à l'époque de Dancourt, et même sous la Régence, on riait des .vices, mais on ne cherchait pas à les rendre intéressants. Il était réservé à la philosophie moderne de présenter dans les romans, sur le théâtre, et même dans les livres de morale, des femmes perdues, avec !• ut ce qui pouvait non seulement les excuser, mais en faire des héroïnes de vertu, de morale et de sentiment. Le fond de cette doctrine se trouve dans le chapitre xv du second discours de l'Esprit :
a En effet, — dit Helvétius, — qu'on exauane la conduite des feiTimes galantes, on verra que, blâmables à certains égards, elles sont à d'autres fort utiles au public; qu'elles font, par exemple, de leurs richesses un usage communémentplus avantageux h l'État que les femmes les plus sages : le désir de plaire qui conduit la femme galante chez le rubanier, chez le marchand d'étoffes ou de modes, lui fait non seulement arracher une infinité d'ouvriers à l'indigence où les réduirait la pratique des lois somptuaires, mais lui inspire encore les actes de la charité la plus éclairée. Ne sont-ce pas
les femmes galanlos qui, en excitant l'industrie des artisans, les rendent dejonr en jonr pins utiles à l'Etat? Les femmes sages, en faisant des largesses à des mendiants ou à des criminels, sont donc moins bien conseillées par leurs directeurs que les femmes galantes par le désir de plaire : celles-ci nourrissent des citoyens utiles, et celles-là des hommes inutiles, ou même les ennemis de la nation, »
C'est lie l'np|ilicalioii de ces principes que sont nées, au ihéalrc, dvs (eiivi( s li'llos rpie le Demi-Moildc, qui, longtemps proscrites de uoU'c première scène nationale, y ont pris [dace, en ces derniers temps, alors qu'on met en oubli les pièces qui en onl fait la gloire et l'honneiw.
En peignant des mœurs dépravées, Dancoiirt n'a jamais cherché à les rendre séduisantes; au contraire, il les convi'o du mépris qu'elles méritent. Dans le Moulin de Jarcl, une de ses pièces les plus osées, une prétendue comtesse se dispute avec un cocher de liacre : ce dernier traite avec elle d'égal à égal; il l'appell»; tour à tour ma j)rincesse, mon adorable: enfui, pour mrltre le comble à son avilissement, il ajoulf :
« Vous autres et nous autres, nous ne saurions nous passer les uns des autres. »
Ce l(in range à sa place la fennne avec laquelle ou le prend '.
A propos do celte peinlun! hardie et franche des nueurs,
1. Nous avons ciiipnnib' l'ciisi^mliln de ces réllexioiis à lY'xcelleiUe nelicc sur Daucoiirl, écrite jiar l'elilol, en ISOi, et ])lacée par lui en tèlo d(! sou édition du Chevalier à la mode. Voyez lirperloiie du Tliénlre-Français, etc., par Petilot, noiiv. étlit., 18)7, lonic VIII, p. 3l)-i-;598.
chez Dancourt, Geoffroy' fait une réflexion fort juste, par laquelle nous terminerons cette rapide esquisse :
« Quand les mœurs ont commencé à se corrompre au point qu'il n'était plus possible d'en supporter l'image au théâtre, on a fort maltraité Daiicourl. L'auteur de la JSouvelle Héloïsc, roman beaucoup plus dangereux pour la jeunesse que toutes les comédies du monde, a poussé la rigueur jus({u'à dire que Dancourt n'était bon que pour amuser les libertins et les femmes [lerilues... Ceux qui fréquentaient le spectacle vers la fin du xvii" siècle n'étaient pas tous, quoi qu'en dise Jean- Jacques Rousseau, rf^'s libertins et des femmes perdues. Les honnêtes gens qui riaient alors aux comédies de Dancourt avaient assurément d'aussi bonnes mœurs, pour ne rien dire de plus, que les personnages qui, cent ans après, allaient entendre sur la scène des homélies philosophiques et d'ennuyeux romans de vertu. »
Ch. Bartuélemy.
Comédie en Iruis actes, en prose (S juin 1G85).
Le fonds de cette comédie, la première production de Daiicoiirt, est le même que celui de la Mère coquette, de QuincUilt-. M. Oronte est amoureux d'Angéli(|ue, fille de madame Gérante, et celle-ci aime Valére, fils de M. Oronte. Par le moyen de Merlin et de Lisette, leurs domestiques, Angélique et Valére reçoivent beaucoup de cadeaux, — Angélique, de M. Oronte, et Valére, de madame Gérante. Le dénouement donne le litre à la pièce; un notaire, gagné par les jeunes amants, présente deux contrats de mariage, l'un
1. Reprise le 8 juin de l'aniiée suivante (1686), cette comédie prit un nouveau titre : les Fonds perdus, que lui ont conservé depuis toutes les éditions de l'auteur. (Anecdotes dnun., t. I, p. 388.) Selon les fières Parfait (t. XII, p. 482, note a) « vers 1700 M. Dancourt fit imprimer cette pièce, avec quelques autres de sa composition ; il changea le litre de celte première et l'intitula les Fonds perdus. «
2. Comédie en cinq actes, en vers, représentée pour la première lois en 1665.
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de M. Oronlo avec .Mme Gérante, et l'autre d'Angéliqueel de Valère, portant une donation du bien du père et de la mère; ces derniers, se trouvant dupés, se retirent très piqués.
(( Ce coup d'essai de M. Dancourt fit connaître son talent pour le dialogue du lliéàlre; c'est ce (jui soutient sa comédie, qui est remplie d'un assez bon comiijue '. »
Dès la première scène, l'amouroux (Valère) expose, en ces termes, le sujet même de la pièce :
« Que je suis mallioureux! J'aime, je suis aimé de la pins aimable personne du montle, mon père s'avise d'en devenir amoureux ; et, pour comble de disgrâce, je donne malbenreusement do l'amour à la inère de celle que j'aime. »
Dans les deux scènes suivantes -, Merlin fait accroire u la vieille madame Gérante que Valère est épris d'elle, et Lisette la com|)lim('nte ironiipuMiienl sur ses charmes.
MADAME GÉRANTE, à Meiliii. — Que lail Ion maître? Comment se porte-t-il?
MERLIN. — Ma foi, madame, je ne sais : pas trop bien, Je crois; le pauvre garçon n'a pas encore fermé l'iril de la nuit, il n'a fait que se tourmenter dans son lit.
MADAME c.ÉRANTE. — Ah! voilà pour le l'aire malade : et ^iir le malin ciiciire, ne s"est-il point cmbiiMni?
MERLIN. — .le croyais (|iril rcpnsorail loule la matinée. Il ((inimcnçail mémo île s'ass((U|>ir ; mais comme vous savez, maibnue, le malin... c'est le lem|)s des songes ordinaii'cmenl. .l'élais dans sa cliandjre à préparer ses
l'iirfait, 1. \li,p. ix
'_'. Acte I, scènes iv cl v.
habils, quand je l'ai entendu grommeler quelque chose entre ses dents : je me suis bien douté de ce que c'était; car il rêve tout haut le plus souvent. Il pensait à vous dans ce moment-là.
MADAME GÉRANTE. — A moi, Merlin?
MERLIN. — Oui, vraiment, il me l'a dit quand il a été éveillé.
MADAME GÉRANTE. — Est-il pOSSiblc?
MERLIN. — Belle demande! Est-ce que je voudrais mentir?
LISETTE. — Bon, Merlin vous le dirait-il s'il n'était vrai?
MERLIN. — Oh! non, demandez à Lisette, elle sait fort bien que je ne mens jamais.
MADAME GÉRANTE. — As-tu euteiidu (|uel([ue chose de ce qu'il disait? •
MERLIN. — Ah! il disait les choses du monde les jtlus tendres.
MADAME GÉRANTE. — Et qUOi eUCOrO?
MERLIN. — Des choses dont vous allez être charmée. LISETTE. — Dépêche-toi donc de les dire. MERLIN. — Il vous appelait son cœur.
MADAME GÉRANTE. — Sérieusement?
MERLIN. — Sa belle enfant.
MADAME GÉRANTE. — Tout de bou?
MERLIN. — Son aimable mignonne.
MADAME GÉRANTE. — Lisette ! MERLIN.' — Son adorable petite femme.
LISETTE. — Madame !
MERLIN. — .le voudrais que vous eussiez été là pour l'entendi'e.
MADAME GKUANTE. — Cela m'aurait l)ien fait du plaisir, Merliu.
MERLIN". — Oh! s'il ne s'était pas éveillé, la suite vous en aurait tait bieu davantage.
JFADAME CÉRAME. — Ce pauvre garçon! Cela est bien obligeant au moins, Lisette, de faire des songes de moi dans ces termes-là.
LISETTE. — xVssurément, madame, ce jeune hommelà vous aime terriblement.
MADAME GÉRANTE. — Et ne s'est-il point rendormi pour rêver encore?
MERLIN. — Non, madame : il s'est babillé le plus vite qu'il a pu, et il est venu ici pour vous voir; mais ne vous trouvant point, il est tombé dans une mélancolie épouvantable, et il s'en est allé sans nous rien dire. Pour moi, madame, j'ai cru qu'il était de mon petit devoir de vous attendre ici pour vous faire part des agréables rêveries de mon maître.
MADAME GÉRANTE. — .le te tiendrai compte du plaisir (jue tu m'as fait.
MADAME GÉRANTE, à Lisettc. — Angélique est-elle habillée?
LISETTE. — Bon, elle n'est |)eut-ètre pas encore coifl'ée seulement. Ne faut-il pas qu'elle soit toujours trois iieures devant un miroir et (pi'elle passe toute la matinée à ajuster des choux', ties souris-, des palis-
1. Sans doiilc quoli|ui,'s nœuds de rul)aii en l'onue de tète de cliiiux.
:2. On lit dans le Diclionnaire de Trévou.v (ITOi), au mot .souri, « Les femmes appellent souri un iietil nœud de noni|)areille qui se place dans le l)ois, c'est-à-dire dans un paquet de ciieveux liérissés ([ui garnissent le pied de la futaie boucliéc. » l'AL.Vi'liAT. Cette définition nuimiue quelque peu de clarté.
sades', des nompareilles-?... Je ne sais pas de qui elle tient; car vous êtes la diligence même, vous; et depuis que les maux de tète vous ont obligée de l'aire couper vos cheveux, vos coifîures sont toujours montées pour plus de quinze jours, et vous n'êtes pas plus de temps à les mettre que si c'était une perruque : cela est fort commode au moins.
MADAME GÉRANTE. — Oui, vraiment, outre que c'es un remède souverain contre les maux de tête, cela vous met en droit de choisir la couleur des cheveux qui vous plaît le plus et qui vient le mieux à l'air de votre visage.
LISETTE. — Le châtain clair vous sied admirablement bien, madame.
MADAME GÉRANTE. — Et le blond, Lisette?
LISETTE. — Ah! quand vous mettez du blond, vous êtes comme ces petits anges de cire.
3IADAME GÉRANTE. — Le uoir ne me va pas trop mal aussi.
LISETTE. — Comment ! vous êtes charmante en toutes manières; mais les cheveux noirs, surtout, ne servent pas peu à faire paraître la blancheur de votre teint.
MADAME GÉRANTE. — CoHunent Tai-jc aujourd'hui, Lisette?
LISETTE. — Ah, bons dieux! tout de lys et de roses.
MADAME GÉRANTE. — Plus de quatre personnes me l'ont déjà dit.
LISETTE. — Vous scriez bien folle de l'avoir autre-
1. « Partie delà coiffure dos femmes. C'est un fil de fer qui sert à faire lever le devant de la cornette et qui se met sous la cornette. » — Dictionnaire de Trévoux, au mot Palissade.
2. (( La nompareille est une sorte de petit ruban fort étroit, » dit Richelet {Diclionnaire, 1680j.
ment : et en teint comme en cheveux, il tant tonjoiirs prendre les plus Ijelles conleurs.
MADAME GÉRANTE. — Pai'lons d'aiiti'es clioses, Lisette.
Au deuxième acte, nous signalerons une scène', jiasliche ou }tlut(jt parodie de celle des Fourberies de Scapin, où ce fripon vient raconter au père de son niaîlre comment ce jeune homme a été pris par les Turcs 2; c'est la même scène, chez Dancourt, sauf pourtant l'impayahle : c (.'n'alhiilil faire dans cette galère? » Jl y a aussi, dans celle scène, un écho du « Pauvre homme ! », de Tartufe.
MERLIN. — Ail! je n'en puis plus. Je nie suis mis tout hors d'haleine à force de courir.
MADAME GÉRANTE. — As-tu trouvé ton maître?
MERLIN. — Monsieur Oronte est-il ici, Lisette?
LISETTE. — Il ne fait que de sortir.
MERLIN. — Bon... que je suis misérahle ! on ponrrais-je le rencontrer?
MADAME GÉRANTE. — Qu'as-tu doiic? qu'esl-il arrivé? te voilà huit ('mu.
MERLIN. — Ail, madame, on le serait à moins; mais, dites-moi, de grâce, où pourrai-je trouver nutn.sieur Oronte?
MADAME GÉRANTE, — Eli! ([u'as-tu douc de si pressant à lui dire''
MERLIN. — Ne vous infoinicz [loinl décela, madame, on iu"a dércndii de vous en parler.
Scène v
2. Les fourberies de Scapi», jicle II, scriie xi. Cette conirdic de Molière, en trois actes, en prose, fut représentée peur la |ireiiiièrc fois en 1671.
MADAME GÉRANTE. — Serait-il arrivé quelque chose à ton maître?
MEULix. — Vous ne saurez rien de tout cela, vous (lis-je, que les alfaires ne soient accommodées.
MADAME GÉRANTE. — Ail! Lisette, je suis perdue! Il est arrivé quelque malheur à ce pauvre garçon. Soutiens-moi.
MERLIN. -- Monsieur Oronte, Lisette, n'a-t-il point dit où il allait?
LISETTE. — Chez son notaire, je crois.
MERLIN. — Hé, dis vite, sais-tu où il demeure?
LISETTE. — Xon, vraiment, je n'en sais rien.
MERLIN. — Il n'importe, je m'en vais le chercher de notaire en notaire : je serai bien malheureux si je ne le rencontre.
MADAME GÉRANTE. — Altcuds uu peu, Merlin, je t'en conjure, écoute un mot avant de t'en aller.
MERLIN. — Oh! ((ue je n'ai pas le temps de m'arrèter. Ces affaires-ci i)ressent diablement; et ce ne sont point des jeux d'enCants, au moins.
MADAME GÉRANTE. — Tire-inoi (le l'inquiétude où tu m'a mise : je suis toute hors de moi-même; et tes discours m'ont si fort alarmée, (ju'à l'heure qu'il est il ne tient qu'tà moi de m'évanouir.
LISETTE. — Que cette envie-là ne vous prenne point, madame : vous nous donneriez ici de l'occupation.
MADAME GÉRANTE. — Qu'il me dise donc ce qu'il y a.
MERLIN. — Vous prendriez l'affaire trop à cœur ; et je sais bien moi-même que si je vous le disais, je vous mettrais dans un si terrible état, qu'il ne tiendrait plus qu'à vous de mourir.
LISETTE, — C'est bien pis que l'évanouissement.
MADAME GÉRANTE. — Je te promets, Merlin, de ne me point trop affliger.
MERLIN. — Vous n'en serez pas la maîtresse, madame, je vous connais, vous avez le cœur tendre.
LISETTE. — lié! va, va, elle Ta dur quand elle veut; dis vile.
MERLIN. — Mais promettez-moi donc, madame, que mon maître ne saura rien de tout ceci.
LISETTE. — Et sommes-nous gens à lui aller dire?
MERLIN. — 11 me mettrait dehors avec cent coups.
MADAME GÉRANTE. , — Que ccla ne t'inquiète point, parle.
MERLIN. — C'est que mon maître...
MADAME GÉRANTE. — xVll ! ail!
MERLIN. — - jN'avais-je pas bien dit que je lui donnerais trop de chagrin?
LISETTE. — Hé! dis tout aussi sans barguigner.
MADAME GÉRANTE. — Achève, je le prie. Ton maître?...
MERLIN. — Il est aimé d'une lille qui veut l'épouser, malgré qu'il en ait.
MADAME GÉRANTE. — L'épouscr malgré qu'il en ait?
MERLIN. — Oui, madame.
M.VDAME GÉRANTE. — Comment donc, est-ce (ju'on l)rcnd les gens à force?
MERLIN. — C'est ce que j'ai dil d'abord; mais il lui a fait autrefois une promesse de mariage.
MADAME GÉRANTE. — Une pi'omesse de mariage?
MERLIN. — Oui vraiment, et c'est là le diable.
MADAME GÉRANTE. — Une proiTiessc de mariage? Il était donc amoureux dClh'?
MERLIN. - Point du tout, madame, ce n'était (|ue par manièrede conversation; et cependant, voyez la malice,
on s'en sert aujourd'hui pour l'inquiéter et pour traverser la passion qu'il a pourrons.
MADAME GÉRANTE. — Lc mallieurcux garçon! pourquoi ne m'a-t-il pas avertie de cette aiïaire?
MERLIN. — Il pensait bien à cela, vraiment; il ne prévoyait rien moins que l'alîront qu'on vient de lui faire.
MADAME GÉRANTE. — Comment? que dis-tu? quel affront?
MERLIN. — Est-ce que vous ne voyez pas où tout cela conduit? une fille amoureuse d'un jeune homme qui se va marier, de qui elle a une promesse de mariage, cela va tout droit au Chàtelet^
MADAME GÉRANTE. — Au Chàtelet!
MERLIN. — Oui vraiment, au Chàtelet; et une preuve convaincante de ce que je vous dis là, c'est qu'on vient d'y conduire mon maître.
LISETTE. — Ton maître est prisonnier?
MERLIN. — Oui, Lisette.
MADAME GÉRANTE. — Valère en prison!
MERLIN. — Oui, madame, et je viens de le voir y faire son entrée.
MADAME GÉRANTE. — Le pauvrc gaivou ! Et comment l'a-t-on mené là?
MERLIN. — Je vous tirerais des larmes si je vous en faisais le récit.
MADAME GÉRANTE. — Il u'importe, je veux tout savoir.
MERLIN. — Vous me commandez de renouveler mes douleurs ; mais en revanche, je vais terriblement aigrir les vôtres.
Le petit Chàtelet, sur la rive gauche de la Sciue
BOURGEOISIE. i
LISETTE. — Ah! ail!
MADAME GÉRAI-JTE. — Ah ! ah!
MERLIN. — Oh! madame, ne vous avisez point de pleurer comme cela quand j'aurai une fois commencé; car je n'aime pas qu'on m'interrompe.
J'avais rejoint mon maître, el je vous l'amenais comme vous me l'aviez dit, lorsqu'un certain gros maroufle a passé tout proche de lui et lui a arraché son épée. J"ai voulu courir tout aussitôt, dans la pensée que c'était un filou, quand vingt coquins comme le premier nous ont entourés. Il y avait une chaise h porteurs qui suivait : ils ont prié mon maître d'y entrer, mais civilement, madame, et avec des manières si pressantes qu'il n'a jamais pu s'en défendre.
MADAME GÉRANTE. — Ils l'oiit mené en chaise?
MERLIN. Oui, madame.
LISETTE. — Cela est bien honnête, vraiment.
MERLIN. — Les porteurs cpii avaient le mot ont enfilé la Vallée de Misère *, et je me suis mis à suivre comme les autres, pour voir un peu tout ce que cela deviendrait : nous sommes arrivés à la petite porte d'un grand hôtel, on a ouvert une barrière pour nous faire plus d'honneur. Mon maître est sorti de sa chaise, deux de ces honnêtes personnes qui l'avaient amené l'ont pris par la main el lui ont servi d'écuyers. Il ne s'était jamais vu un si beau train.
MADAME GÉRANTE. — lié bien?
MERLIN. — lié bien, madame, il est entré, je l'ai voulu suivre ; mais on m'a fait attendre dans une petite aidich.mdue, un peu (d)scurc à la vérité. Quelques amis i.\e mon maître, (pii ont appi'is cette nouvellc-Ià,
r/ûUit alors le, inarclic aux vnlaillos
sont venus pour le voir, et nous avons tous de compagnie attendu qu'il fût visible. Enfin, un des officiers de la maison nous a fait entrer, et nous l'avons trouvé qui se désespérait.
MADAME GÉRANTE. — Ah! ail!
MERLIN. — Il m'a conté toute son affaire et m'a dit d'aller au plus vite chercher monsieur son père, afin qu'il y mît ordre ; mais, ce qu'il m'a le plus recommandé, c'est de ne vous parler de rien, tant il a peur de vous chagriner.
MADAME GÉRANTE. — Le pauvre garçon ! Hé ! que faitil là-dedans encore?
MERLIN. — Je l'ai laissé dans le plus triste état du monde : ses amis ont envoyé à la Galère.
MADAME GÉRANTE. — Comment? que dis-tu à la Galère?
MERLIN. — Oui, madame, chez Rousseau.
MADAME GÉRANTE. — Qu'ost-cc que c'cst quc Rousseau'i*
MERLIN. — C'est un fort honnête homme, chez lequel on boit de fort bon vin.
MADAME GÉRANTE. — De fort bon vin?
MERLIN. ' — Oui, madame, ils en ont fait apporter une douzaine de bouteilles.
MADAME GÉRANTE. — Une douzaine de bouteilles!
MERLIN. — Oui, madame, avec un grand plat de rôt.
LISETTE. — Avec un grand plat de rôt?
MERLIN. — Oui, Lisette,
LISETTE. — Le pauvre garçon!
MERLIN. — Mon maître s'est mis à table avec eux.
MADAME GÉRANTE. — Il s'cst mis à table? • MERLIN. — Oui, madame. Il y avait une moitié d'à-
gneaii qui avait une mine admirable, à quoi il n'a pas touché.
MADAME GÉRANTE. — Il u'a point voulu manger?
MERLIN. — Pardonnez-moi, madame; mais, fort peu de chose, un poulet de grain seulement, un dindon et un lapereau.
MADAME GÉRANTE. — Le pauvre garçon !
MERLIN. — Enfin, ils ont tous résolu de boire toute l'après-dînée.
MADAME GÉRANTE. — De boire toute l'après-dînée?
MERLIN. — Oui, madame, pour se désennuyer.
MADAME GÉRANTE. — Et demeurcra-t-il là longtemps, Merlin?
MERLIN. — C'est selon la manière dont on s'y prendra pour l'en tirer.
MADAME GÉRANTE. — Et commeui faudrait-il s'y prendre ? Dis,
MERLIN. — Vous l'allez savoir tout à l'iieure. En sortant de chez lui...
LISETTE. — Comment, en sortant de chez lui?
MERLIN. — Oui, de son nouveau domicile, j'ai r<Micontré notre partie; un honnête pousse-cul m'a t'ait la grâce de me la montrer; car, je ne la connaissais point. D'abord, je lui ai dil (|ue cela était fort vilain d'en agir comme elle faisait ; elle m'a répondu qu'elle avait raison de le faiie. ,k' lui ai dit (jue non, elle m'a dit que si ; et nous avons eu comme cela une petite conversation de démentis, (pii s'est pourtant terminée fort amia blcment.
MADAME GÉRANTE. — ]\Iais cuIIh, (pTavez-vous conclu?
MERLIN. — J'ai conclu, moi, (juc mon maître no
l'épouserait jamais ; et elle a conclu, elle, qu'il l'épouserait, qu'il était à elle; mais, j'ai bien vu pourtant qu'elle ne serait pas fâchée de le revendre. Son procureur ' était là, qui est un des plus honnêtes procureurs de tout le Chàtelet, je l'ai tiré h part, je l'ai prié de chercher un hiais pour accommoder cette aflaire. Il a été lui proposer; il est venu me reparler; il est retourné ta elle ; il est revenu à moi ; enfin, après bien des allées et des venues, on est tombé d'accord que moyennant deux mille écus elle rendrait la promesse de mariage et qu'on ne parlerait plus de rien.
MADAME GÉRANTE. — Deux mille écus, Merlin?
MERLIN. — Oui, madame.
MADAME GÉRANTE. — Et Valère sortira-t-il tout aussitôt ?
MERLIN. — Oui, madame, pourvu qu'ils aient achevé de dîner; mais c'est un petit vilain qui ne les vaut pas, les deux mille écus ; et je ne sais pas qui les voudrait donner; car pour lui, je suis sûr qu'il aimerait mieux demeurer là six mois et dépenser :20,000 francs à plaider que de donner un sol à cette fille-là, après le tour qu'elle vient de lui jouer. Pour monsieur son père, je crois qu'il aura bien de la peine à se résoudre de payer les folies de son fils. Je m'en vais pourtant le trouver pour lui en faire la proposition. Ah! mon pauvre maître! est-il possible qu'on aurait la dureté de te laisser coucher en prison? Adieu, madame.
MADAME GÉRANTE. — Merlin.
MERLIN. — Plait-il, madame?
MADAME GÉRANTE. — Viens çà.
MERLIN. — Qu'y a- t-il pour votre service ?
1. Ou a^'OMé, c'est la même chose: il n'y a que le nom de changé.
MADAME GÉRANTE. — Je ci'ois que j'ai deux mille écus là-haut dans mon cabinet.
MERLIN, à part. — Je le savais bien.
ANGÉLIQUE*. — Ah! Lisette, c'est mou bon deslin qui m'amène; je vois Valère.
LISETTE. — Ne faites semblant de rien.
M. ORONTE. — J'ai passé chez mon notaire, madame, et nous l'aurons bientôt ici.
MADAME GÉRANTE. — Il u'cn Sera pas besoin, je crois; et Merlin en est allé chercher un qui nous portera bonheur, dit-il, parce qu'il est jeune.
LISETTE. — Oh ! il n'y a point de doute à cela.
YALÈRE. — Vous allez donc être ma belle-mère, mademoiselle?
ANGÉLIQUE. — Et VOUS mou bcau-père, monsieur?
MERLIN. — Allons, allons, de la joie, voici de quoi est le triomphe -; allons, monsieur, donnez-moi que je signe, s'il vous plaît.
VALÈRE. — Quoi? que veux-tu signer?
MERLIN. — Un contrat pour Lisette et pour moi, afin de vous montrer comme il faut faire. Signe, toi : allons, morbleu, vive l'amour! il ne faut point tanJ de façons. A vous maintenant.
LE NOTAIRE, lisant. — Par-devant les notaires gardenotes '\ etc.
Acte III, scènes ix et x
2. « Terme du jeu de cartes. Les cartes que l'ou a en maiu et qui sont de la couleur dont on joue ont l'avanlai^e sur toutes les autres, et c'est ce qu'on appelle la triomphe. » — Dlclion)iairede Trévoux.
3. (( C'est la (lualilé que prennent les notaires qui se disent no-
M. ORONTE. — Il n'est pas besoin de cela, monsieur.
MERLIN. — Monsieur n'y entend pas plus de finesse que ïrnn.
M. ORONTE. — Oui, monsieur, je signe tout aveuglément.
MADAME GÉRANTE. — Et j'en veux faire autant,
MERLIN. — Dépêchez-vous : voilà deux plumes, signez-en chacun un.
MADAME GÉRANTE. — Siguez douc maintenant, vous.
MERLIN. — Oh! c'est de tout leur cœur, n'est-ce pas? Il y a longtemps qu'ils attendaient ce moment-là, que les voilà aises ! Je vous l'avais bien promis que cela arriverait, moi. Allons, à vous, monsieur. Hé bien, que ditesvous de ces deux jeunes gens-là ?
LE NOTAIRE. — Monsieur aurait eu peine à faire un meilleur choix.
M. ORONTE. — Comment ? qu'est-ce que cela veut dire? c'est ma femme à moi.
LE NOTAIRE. — Pardonnez-iuoi, monsieur.
M. ORONTE. — Comment, pardonnez-moi? je vous dis que c'est ma femme.
LE NOTAIRE. — Vous VOUS moqucz, monsieur, cela ne se peut pas.
M. ORONTE. — Je vous dis que cela est.
LE NOTAIRE. — Cela ne se peut pas, vous dis-je.
M. ORONTE. — Ouais !
MERLIN. — Que diantre voulez-vous disputer contre
monsieur? Il le sait mieux que vous, c'est lui qui a ait
le contrat, une fois.
taircs et garde-nottes du roi; c'est-à-dire qu'ils gardent les minutes des contrats que les particuliers passent devant eux cl qui originairement S'appelaient nottes. » — Dictionnaire de Trévoux.
MADAME GÉRAATE. — Qu'est-ce que c'est donc?
VALÈRE. — Monsieur veut (jne ce soit mademoiselle votre fille que j'épouse.
LE NOTAIRE. — Assurément; je viens de marier moitsieur avec madame et vous avec mademoiselle.
M.-ORONTE. — Ce n'est pas cela. Oh ! il y a du malentendu.
MADAME GÉRANTE. — Yous VOUS ètes mépris, monsieur.
LE NOTAIRE. — Pardounez-moi, madame, je ne me suis point mépris, cela ne peut pas être autrement. Quoi! vous, épouser un jeune homme, et monsieur une jeune fdle? Bon.
MERLIN. — Yous avez raison, l'on ferait charivari à leurs noces.
LE NOTAIRE. — Je n'ai garde de faire des mariages comme ceux-là, tous mes confrères se moqueraient de moi.
MADAME GÉRANTE. — Yalère !
VALÈRE. — Puiscjue monsieur le veut, madame, j'en suis content pour moi.
M. ORONTE. — Mademoiselle !
ANGÉLIQUE. — Jc trouve, monsieur, que Yalère a raison.
LISETTE. — Est-ce que vous voulez ({uc monsieur ait la peine de récrire tout cela?
MERLIN. — Oui, allez, monsieur, vous n'avez plus<{ue faire ici.
M. ORONTE — Oui, VOUS uous joucz ainsi ? Oli ! vous n'aurez pas un sol de moi.
MADAME GÉRANTE. — Ni (le moi, je vous assure.
Mi'iRLLN. — Oh ! vous vcuez de sii^ner le contraire.
M. ORONTE. — Comment?
MERLIN. — En bonne forme, demandez à monsieur.
MADAME GÉRANTE.— î- Fourbe !
M. ORONTE. — Coquin !
MERLIN. — La, la, la, la, ne vous fâchez point, la colère fait mal ; vous avez mis votre bien à fonds perdu pour vous ; mais, il ne l'est point pour la famille ; vos enfants sont honnêtes gens, ils auront soin de vous.
M. ORONTE. — J'enrage.
MADAME GÉRANTE. — Je suis au déscspoir.
Comédie* en un acte, en prose (31 juillet 168G).
Dancourt composa cette comédie sur l'opéra à'Armidey qui fut joué pour la première fois le 15 février 1686. « On peut dire que cette petite pièce est écrite très vivement et très plaisamment'. » Voici, en peu de mots, le sujet de cette comédie. Clilandre, amoureux d'Angélique, trouve un rivaî dans son père; il est obligé de se prêter aux vues de son valet qui le fait passer pour fou ; moyen assez employé déjà pour obliger un père à consentir aux désirs d'un fils. Ce moyen réussit une fois de plus, ici. Clitandre en est quitte pour chanlcr quelques airs d'opéra A'Armide et pour feindre qu'il croit être llenaud.Il est secondé j)ar madame Jaciiues, veuve déjà sur le retour, à qui Clitandre s'est vu obligé de rendre quelques soins et qui, réellement, se croit Armide.
La scène suivante - offre le caractère d'une petite fille espiègle, dont une des filles de Dancourt, sui'nomméeJi/?»/, fit le succès.
Mi.Mi. — Ma chère Liseltc, (jnc je reiiii)rasse. LISETTE. — Ail! ail! (|uels nouveaux transports de joie et (raiiiilié sonl-ce là?
Scène IV
MLMi. — Je ne retournerai plus dans le couvent, ma chère enfant, je ne retournerai plus dans le couvent.
LISETTE. — Vous n'yretournerez plus! en êtes-vous bien sûre?
MiMi. — On ne peut "pas l'être davantage. On marie ma sœur aujourd'hui ou demain, ma tante vient de me le dire. Je serai de la noce, premièrement; et quand une fois ma sœur sera mariée, il faudra bien que je demeure à la maison, moi, afin que mon tour vienne.
LISETTE. — Cela est fort bien réglé dans notre petite imagination, mais votre père et votre tante ne seront pas de votre avis, peut-être, et...
MDii. — Oh! si fait, si fait, ma tante m'aime bien, je te réponds d'elle. Je la caresse tant, je lui dis qu'elle est jeune, jolie, bien faite, spirituelle ; elle croit tout cela, car elle est un peu folle, et elle me baise, elle me baise : et moi je me moque d'elle, au moins, je t'en avertis.
LISETTE. — Voilà qui est bien pour votre tante : mais votre père, de qui la chose dépend le plus...
MiMi. — Bon, mon père, c'est le plus facile à attraper, on le gouverne comme un enfant ; il querelle toujours sans savoir pourquoi. Vous l'obstinez tous, vous le chagrinez; et moi je lui dis toujours qu'il a raison de quereller, que vous êtes des canailles; il ne faut que cela pour être de ses amis. Tiens, mon enfant, il ne trouve que moi de raisonnable dans toute la maison, je gage.
LISETTE. — Oh! sur ce pied-là vous y demeurerez; il n'y aura plus de couvent pour vous, je vois bien cela.
MDii. — Je suis sûre de mon fait, te dis-je; et le mari de- ma sœur parlera aussi pour moi, en cas de besoin.
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LISETTE. — Oui? il est donc de vos amis, à ce compte.
MiMi. — S'il en est? Il en doit être plus qu'un autre. Je me fais si i^rande violence pour lui dire des honnêtetés. Ah! le vilain homme, Lisette, le vilain homme!
LISETTE. — N'est-il pas vrai que c'est un laid matin?
MiMi. — Oh! pour cela oui. Je ne suis pourtant pas fâchée qu'on le donne à ma sœur.
LISETTE. — Hé ! que vous a-t-elle fait? pourquoi cela?
MiMi. — Pourquoi? mon père sera fâché dans quelque temps de lui avoir fait épouser ce magot-là ; et cela fera qu'il me mariera mieux ou qu'il me laissera peutêtre choisir moi-même un petit mari comme je le voudrai.
LISETTE. — Mort de ma vie! vous ne choisiriez pas mal, je pense.
MiMi. — Ah! ah! mieux que mon père et ma tante, je vous en réponds. Si tu savais comme elle est amoureuse,
LISETTE. — Votre tante amoureuse?
MiMi. — Paix! qu'elle ne sache pas que je vous ai dit cela au moins.
LISETTE. — Non, non, ne craignez rien.
MiMi. — Elle ne croit pas quej'y prenne garde : mais je vois tout, moi.
LISETTE. — Va que voyez-vous?
MiMi. — Il vient un petit homme causer avec elle dans sa loge toutes les fois que nous allons à l'Opéra.
LISETTE. — Je no m'étonne plus qu'elle y aille si souvent. El eutench'z-vous ce ([u'ils disent?
MiMi. — Si je l'entends? Oh! ils sont tous deux hien amoureux et hieu l'idicwles. Il l'nppelle Armide, elle raïqjeile son petit Kenaud; et quand quchpie en-
droit de l'opéra leur fait plaisir, ils se serrent les mains, ils se regardent, ils font des mines : et moi je crève de rire.
LISETTE. — Voilà une bonne petite personne.
Plus loin, Lolive, valet de Clitandre, cherche avec Lisette, suivante d'Angélique, un stratagème pour tromper la vieille folle qui se croit Armide, et qui est éprise de Clitandre, qu'elle décore du nom de Kenaud '.
•A ce propos, quelques mots de critique sont dirigés par Dancourt coutre l'opéra en vogue.
LISETTE. — J'ai vu Armide trois ou quatre fois avec madame Jaquinet.
LOLIVE. — Trois ou quatre fois! Tu dois savoir cet opéra-là par cœur?
LISETTE. — Ma foi, je n'en ai guère retenu. Je ne suis pas forte pour la musique, moi. Le prologue m'ennuie , le premier acte m'assoupit, cet endroit du sommeil m'endort, et je ne me réveille qu'à ce grand tintamarre de la fin.
LOLIVE. — Mais enfin, n'en as-tu rien retenu du tout?
LISETTE. — Fort peu, te dis-je, quelques petits endroits par-ci, par-là, ceux (jue tout le monde chante.
LOLIVE. — Cela suffit, en voilà de reste...
Entrent sur ces entrefaites- MM. Grognac et Filassier, le père d'Angélique et celui de Clitandre, naturellement, opposés au mariage que désirent leurs deux enfants; comment les éloigner? Lolive, secondé par Lisette, s'en charge : il
Scène xvi
prend le rôle d'Ubalde et du chevalier danois et se met à chanter pour toute réponse à la colère des vieillards.
Ah! que d'objets horribles, Que de monstres horribles!
M. GROGNAC. — Que veut dire ce misérable-là, avec son impertinente chanson?
LISETTE. — C'est un pauvre diable, qui a perdu l'esprit, apparemment...
LOLivE, chantant.
Laissez-nous un libre passage, Monstres, allez cacher votre inutile rage Dans raliimc profond dont vous êtes sortis.
Pour le coup, les pères se fâchent. Comment les distraire elles empêcher de surprendre les deux amants?
LOUVE, bas à Lisette. — Ne pourrions-nous point les retenir par quelque chose de bien amusant? Ces chansons du quatrième acte (VArmide, par exemple.
LISETTE. — Oui, cela est bien amusant; tu as raison.
Là-dessus, Lisette et Lolive font danser par force, à MM. Filassier et Grognac, un branle, sur ces paroles de l'opéra en vogne :
Voici la charmante retraite De la félicité parfaite.
Voici l'heureux séjour Des Jeux et de l'Amour.
Il n'y a pas moyen d'y tenir; pendant que Lisette court prévenir Ciitandre du rôle qu'il doit jouer vis-à-vis de son pèi'e, Lolive apprend au vieillard que son fds est devenu
fou, en d'antres termes, amoureux « Et à l'opéra dCAr-
mide encore. Figurez-vous ce que c'est, monsieur, qu'un
RENAUD ET AU Ml DE. 5t
amour qui prend naissance à l'O.péra. 11 s'est mis dans la tête des idées confuses de palais, de démons, d'enchantements; il croit être Renaud ».
Stupéfaction des vieillards, puis, doute des bonnes gens, qui sont cependant forcés de se rendre à l'évidence, en voyant madame Jaquinet et Clitandre équipés avec des guirlandes, de tout aux allusions que fournit Armide à leur manière ridicule '.
CLITANDRE, chcuite à madame Jaquinet.
Armide, vous in'allcz (juitter?
MADAME JAQUINET, wie bouFse à kl main.
On juge mon procès, je vais solliciter,
Bon droit a toujours besoin d'aide :
Mon juge est un vieux fou que ma partie obsède.
Et que Uargent seul peut tenter -.
LiSETTe. — Allez, allez, madame, et nous...
Jusqu'à son retour, par d'agréables jeux Occupons le héros qu'elle aime.
CLITANDRE, bas à Lolive. — Comment tout cela finira-t-il, mon pauvre Lolive"?
ARMIDE
J'ai besoin des enfers; je vais les consulter.
Mon art veut de la solitude.
L'amour que j'ai pour vous cause l'inquiétude
Dont mon cœur se sent at^iter.
LOLivE, bas. — Cela finira bien, nous approchons du dénouement.
Survient Angélique.
ANGÉLIQUE. — Est-il vrai, mon père, que ce jeune monsieur qui a perdu l'esprit est le fils de M. Filassier?
M. GROGXAC. — Oui, ma fille.
LOLIVE. — Que vois-je, monsieur? Ah! ciel!
M. FILASSIER. — C'est Angélique, la fille de M. Grognac.
LOLIVE. — • Voilà le remède qu'il tant à votre fils, monsieur, que cette grande fille-là.
M. GROGXAC. — Ah! voilà qui est plaisant. Le valet est aussi fou que le maître, jô pense.
M. FILASSIER. — Comment donc?
LOLIVE. — Oui, vous dis-je : voulez-vous cir faire l'expérience?
M. FILASSIER. — Et de qucUc manière en faire l'expérience?
LOLIVE. — Cela ne sera pas bien difficile, tenez. {B:is à Clitnndre.) Tout va bien. (Chantant.)
Profitez d'un temps si précioux.
CLITANDHE.
Que vois-je? Quel éilat vieiU de frapper mes yeux!
LISETTE. — 0 merveilleux effet de la sympathie!
LOLIVE.
Le ciel vous fait connaître L'erreur dont vos sens sont séduits.
CLITANDIÎE.
Ciel! quelle honte de |iarailre Dans l'iiidi^'uc état où je suis!
LOLiVE. — Eh bien, monsieur, n'avais-je pas raison? Qu'en dites vous?
M. FiLASsiER. — Cela est fort bien : mais...
LOLIVE. — Mariez-le avec cette fille-là, si vous m'en croyez. Je vous le garantis fou à lier s'il ne l'épouse...
M. GROGNAC. — On uous joue, M. Filassier, sur ma parole.
M. FILASSIER. — Dc quelque manière que la cliose puisse être, je vous demande votre fille pour mon fils; me la refuserez vous?
M. GROGNAC. — Pour VOUS OU pour lui, cela m'est indifférent, pourvu que ce ne soit pas une vraie folie et que ma sœur...
LISETTE. — La voici, nous n'avons qu'à nous bien tenir.
LOLIVE, à Clitaridre. — Dérobez-vous aux pleurs d'Armide. (Tout le monde sort, à ^exception de LoUre et de Lisette.)
MADAME JAQUIJN'ET. — Eli bien, ma chère Lisette, ce pauvre Renaud ne s'est il pas bien ennuyé pendant mon absence?
LISETTE. — Lui, madame, ennnyé? Il est gai comme un pinson, le voilà qui décampe avec la Gloire.
MADAME JAQUINET. — Avcc la Gloire? C'est ma nièce.
Vous partez, Renaud, vous partez, Suivez mes pas, démons, démons...
Ah ! je suis au désespoir.
LOLIVE. — Ne vous désespérez point, madame.
Vous serez, api'ès la Gloire, Ce qu'il aimera le mieux.
MADAME JAQUINET. — Ah! je n'en puis plus, je me meurs ; perfide, barbare !
Tu jouis, eu partant,
Du plaisir de m'ùter la vie.
LISETTE. — Eli! allons, madame, contre fortune bon cœur.
MADAME jAQuiAET. — Traître, attends ; je le tiens, je le tiens, son cœur perfide. Ah! je ne tiens rien, je suis trahie, je suis outrée; mais je me vengerai, je me vengerai.
L'espoir de la vengeance est le seul (pii me reste, Dénions, démons, détruisez ce palais, Détruisez ce palais. {Elle s'en va.)
LA DESOLATION DES JOUEUSES
Comédie en un acte, en prose (-23 août 1087).
Les circonstances qui avaient inspiré à Dancourt cette comédie, toute d'actualité, en firent le succès : la défense qui venait d'être faite de jouer au lansquenet occasionnait les murmures de ceux dont l'adresse et l'industrie allaient se trouver sans activité. L'auteur les peint d'une manière très piquante dans cette petite comédie.
Parmi les scènes dont se compose cette bluette, une des plus vives est peut-être celle-ci ' :
LE MARQUIS. — Allégresse, madame, allégresse, tout va le mieux du monde, nous jouerons malgré les jaloux, je cours pour vous en avertir.
l'intendante ^ — Mon pauvre marquis, que je vous embrasse pour une si bonne nouvelle !
LA COMTESSE. — Le cïel en soit loué ! Je savais bien, moi, que cette défense ne pouvait pas durer. Allons, recouvrons le temps perdu, s'il vous plaît, messieurs.
CLiTANDRE. — Serait-il possible, marquis, que ce n'eût été qu'une fausse alarme?
DORiMÈNE. — Tout Paris l'aurait prise mal à propos?
Scène xu
2. « C'est la femme d'un intendant de finances ou de justice, » dit le Dictionnaire de Trévoux.
LE MARQUIS. — Non vraiment, ce n'est point une fausse alarme, et la défense est très expresse,
ÉRASTE. — Que venez vous donc nous dire?
LA COMTESSE. — Il ne fallait point tant accourir.
l'intendante. — Vous moquez-vous, monsieur le marquis?
le marquis. — Non, madame, et malgré la ri£i:ueur de la défense, il ne tiendra qu'à vous de jouer tant qu'il vous plaira, et sans craindre les commissaires.
la comtesse. — Si je joue tant qu'il me plaira, je jouerai le jour et la nuit, assurément.
DORiMÈNE. — Proposez-nous donc votre expédient.
ÉRASTE. — Il va vous proposcrdc jouer sur les tuiles, entre deux gouttières.
LA COMTESSE. — J'y avais déjà songé, et je me souviens que j'y ai joué jdus de vingt fois en ma vie, à la bassette'.
l'intendante. — lié bien, madame, puisque vous y avez joué à la bassete, nous pouvons bien y jouer au lansquenet 2, sans difliiulté. Il fait fort beau cette aprèsdînée, allons.
1 . « Jeu (le Carlos qui a été fort commun ces dernières années,» lit-on dans le Diclioniiaire île Trévoux (première édition, I70i). « Il se joue avec un jeu entier de cartes <]ue tient toujours un banquier, qui est aussi celui qui tient le fonds de rart;cnt du jeu jiour payer. Ciiacuu des joueurs choisit une carte, sur laquelle il couclie ce (|n'il veut Le banquier tire deux cartes à la fois. Quand elles se rcncontrcMit pareilles à celle où on a couché de l'argent, la première fait gagner le banquier, la seconde le fait perdre. On prétend que c'est un noble vénitien qui a inventé ce jeu et qui pour cela a été banni de Venise. 11 a été introduit en France par M. .Instiniani, ambassadeur de la République. . . On peut appeler ce jeu-!à l'art de virillir en peu de temps. Du moins la bassette enlaidit furieusement les femmes. Vous les voyez là avec un visage enflammé et des yeux ardents. »
2. « C'est un jeu de cartes fort commun dans les académies de
LA DÉSOLATIOIS DES JOUEUSES
CLiTANDRE. — Si quelqu'un vient pour nous surprendre, il sera fort aisé de le faire sauter dans la rue.
LA COMTESSE. — Assurément, et sans le jeter par les fenêtres; même, on dira : « Qu'allait-il faire là? »
LISETTE. — Par ma foi, Texpédient des tuiles est bel et bon; mais vous seriez plus fraîchement dans la cave, à ce qu'il me semble, et on ne s'aviserait jamais d'aller vous chercher parmi des tonneaux.
l'intendante. — Hé bien, soit, le grenier ou la cave, il ne m'importe, pourvu que je joue.
LE MARQUIS. — Ce que j'ai à vous dire vaut mieux que ce que vous pouvez vons imaginer; et à l'heure que je vous parle, il y a déjà pli>6 de huit personnes qui ont commencé à jouer.
LA COMTESSE. — Hé! dites-nous promptement où c'est.
LE MARQUIS. — Au faubourg Saint-Antoine. Que ceci soit secret, au moins.
DORiMÈNE. — Au faubourg Saint-Antoine?
LE MARQUIS. — Oui, madame, dans une de ces vieilles masures qui paraissent abandonnées; on se trouvera à une certaine heure, les carrosses demeureront à cent pas, l'un d'un côté, l'autre de l'autre; et l'on jouera aussi beau jeu que dans l'hùtel le mieux meublé, je vous en réponds.
CLITANDRE. — On découvrira ce manège à la tin.
LE MARQUIS. — Poiut du tout; l'assemblée ne se tiendra pas toujours au même endroit, et l'on se pro-
jeu et parmi les laquais : depuis un temps il est devenu le jeu de quelques honnêtes gens. On y donne à chacun une carte, sur laquelle on couche ce qu on veut; et si celui qui a la main, en tirant les cartes, amène la sienne, il perd; s'il amène quelqu'une des autres, il gagne. » Diction, de Trévoux.
mènera de faubourg- en faubourg et de masure en masure.
ÉRASTE. — Voilà bien de la peine et bien de l'embarras.
LISETTE. — Cette assemblée aura assez Tair d'un petit sabbat, à ce qu'il me semble.
L'I^■TE^■DA^"TE. — lié! sabbat tant qu'il vous plaira; il n'y a rien que je ne fasse pour reiiagiier mes pierreries.
LISETTE. — Cela est bien louable ; mais si je vous proposais un expédient cent fois meilleur que tous les vôtres?
LA COMTESSE. — OU! la uiasure est admirable, le marquis nous conduira.
LISETTE. — Un bateau serait bien meilleur.
l'lntendante. — Un bateau?
LISETTE. — Oui, madann\ un bateau. On prend un bateau au pont llouge', et l'on va jouant jusqu'à Saint- Cloud, et si vous n'avez pas regagné votre argent, et que le cœur vous en dise, vous pourrez descendre jusqu'à Rouen, et madame sera par ce moyen à demichemin de l'Angleterre.
LA COMTESSE. — Quelqu'un y veut-il venir? Pour moi, je suis toute prête.
1. Jaillot (Recherches crit., Iiist. et topog. sur Paris, l'"'" quartier, la Cité), écrivait, en 177i2 : « Le iiontHoiige sert jiour la conimuiiicalion île la Cité avec l'île Notre-Dame (Saint-Louis). Tant que cette île n'a pas été couverte de maisons, il n'y avait point de pont en cet endroit. Le sieur Marie ayant traité pour faire construire des bâtiments dans l'ilc, fut cliarj^é d'y faire les trois ponts que nous y voyons. En ifili, il fut décidé (|uc celui-ci ne serait qu'en bois. » (P. iOU). La couleur rouge dont on peignit ce pont lui lit donner le nom de pont liouge.
Comédie en cinq actes, en prose {'2i octobre 1687).
« Cette comédie, — disent avec raison les frères Parfait % — porterait à plus juste titre celui de V Homme à bonne fortune, que celle de M. Baron-. L'intrigue du Chevalier à la mode est des mieux soutenues, les caractères pris d'après nature et très bien rendus; le dénouement est heureux et le dialogue de la pièce brillant d'un bout à l'autre, les scènes bien disposées et entrant l'une dans l'autre; en un mot, depuis Molière on n'avait point vu de comédie qui eût tant de mérite. »
Cette comédie, restée au tliéàtre jusqu'à la fui du siècle dernier, ou on la représentait fort souvent, et reprise au commencement de celui-ci, eut, dès les premières soirées, un succès très vif que le Mercure galant^, par la plume de de Visé, constate en ces termes enthousiastes :
« Les nouvelles de Paris doivent être présentement stériles, la cour en est plus éloignée qu'à l'ordinaire *,
La cour était alors à Chamljord
nous sommes en pleines vacances; ceux qui ont des terres à la campagne n'en sont pas encore de retour, et ceux qui ont des maisons aux environs de Paris contiiuieut à s'y divertir. Cependant il vient d'arriver une chose qui fait connaître qu'en quelque saison que ce soit. Paris est toujours la ville du monde la plus peuplée. Les comédiens français jouent une pièce nouvelle, intitulée le Chevalier à la mode, et cette pièce ayant extrêmement plu à ceux qui la virent la première fois, les assemblées ont été si nombreuses à toutes les représentations suivantes, qu'il a souvent été difficile d'y trouver place, de sorte qu'il aurait été impossible de voir plus de beau monde ensemble en plein carnaval. Cet ouvrage ne doit son succès qu'à son seul mérite. On joue rarement des pièces nouvelles dans cette saison, parce qu'on ne la croit pas avantageuse, et celles qu'on y joue, quand cela arrive, sont regardées comme des pièces que l'on risque et dont on n'attend pas les grands succès, qui sont presque infaillibles en hiver, pour |teu (|ne les ouvrages soient bons.
» On peut dire ({ue ce n'est i)as la seule chose qui se devrait opposer au succès de la comédie dont je parle. Il n'y avait à Pai'is (juc la moitié de la troupe, (i le [uiblic croit (juebiuefois que le nu'rite des acteurs (|ii'il a accoiilnuu'' de voir déiniil celui des autres; cependant chacun a le sien. 11 est mort de grands hommes dans toutes sortes de professions, depuis le connncncement des siècles, et il s'en retrouve toujours.
» Je n'entrerai point dans le détail du sujet du Chevalier à la mode, parce qu'on le va mettre sous la presse el que je vous l'enverrai silôl qu'il sera imprimé;
mais je ne puis m'empèclier de vous dire que l'on y voit des peintures vives et naturelles de beaucoup de choses qui se passent tous les jours dans le monde et qui pourraient faire devenir beaucoup de gens sages, si l'homme pouvait prendre assez d'empire sur lui pour se corriger ; cette comédie a été accommodée au théâtre par M. Dancourt, l'un des comédiens du roi. Il a déjà donné plusieurs petits ouvrages au public, qui les a toujours re(,"us favorablement. La Désolation îles joueuses est de lui. C'est un impromptu qu'il fit dans le temps qu'on défendit le jeu et qui a extrêmement diverti tous ceux qui l'ont vu. Le voyage de Fontainebleau en a interrompu les représentations, mais on les reprendra incessamment après le retour. Ainsi le Théâtre-Français, dans le commencement de cet hiver, sera alternativement occupé par deux nouveautés du même auteur... »
Ce qu'on vient de lire était imiirinié en octobre 1687; le mois suivant, de Visé ajoutait * :
« Plus on voit cette pièce (le Chevalier à la mode), plus on la veut voir. Elle a été jouée à Versailles deux fois en huit jours, et l'on parle de l'y représenter une troisième fois. Il ne faut point d'autre marque de la bonté d'un ouvrage, puisqu'il est certain que la cour a un certain bon goût, qui ne se trouve point ailleurs, non pas même parmi les personnes qui ont le plus de savoir et le plus d'esprit. »
Et en janvier suivant (1688), de Visé dit encore ^ :
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« L'auteur du Chevalier à la mode prépare une pièce comique eu cinq actes pour la fin du carnaval ^ Si elle réussit autant que cette agréable comédie, les représentations n'en finiront de six mois, puisque celles du Clieralier à la mode continuent encore. Cette pièce n'a pas été moins heureuse sur le papier, et il semble que l'impression fasse connaître tous les jours des beautés nouvelles, tant on a d'empressement à la rechercher. Voilà l'avantage qui se trouve à écrire purement et à dire les choses d'une manière naturelle, sans grossir les scènes par ce qui sort du sujet. »
Le Chevalier à la mode est la pièce de Daiicourt la |)lus fortenitMil intriguée. Le chevalier, recherchant à la fois une vieille baronne, une financière et une jeune personne, se trouve dans des situations extrêmement em])arrassanles, et qui donnent lieu à une multitude de scènes comiques. Beaucoup de présence d'esprit, un grand usage dans cette sorte d'intrigues, la profonde crédulité de ses maîtresses, le font sortir de plusieurs mauvais pas. A la fin du troisième acte, lorsque les trois femmes ont reconnu que les mêmes vers leur sont adressés, le chevalier paraît déinasijut'', l'action semble toucher cà sa fin; mais l'auteur la i-enoue avec beaucoup d'art : elle lui fournit encore deux actes et ne se termine qu'au moment où la nièce' et la tante découvrent qu'elles sont rivales; dénouement qui naît du fond du sujet, et que l'on peut regarder connue un des meilleurs qui existent au théâtre.
1. Esl-cc de la Dame à la mode ou la Cofiuette, conKMlio en cinq actes de DancDurl, ((ue veut parler de Visé? Cette pièce, qui fut repiéscntéc le 3 janvier 1080, n'eut que dix-sept représentations et n'a pas été imprimée. C'était sans doute une contreépreuve du Chevalier à la mode, comme son titre l'indique; mais rarement on réussit à donner un pendant à une première œuvre, surtout quaiul cette œuvre a été un succès tel que le Chevalier à la mode.
Le Chevalier à la mode est une des meilleures comédies du second ordre. Le dialogue est plein d'élégance et de vivacité; les caractères sont bien soutenus; et l'action ne laisse rien à désirer du côté de l'intrigue et des principaux ressorts qui la font mouvoir.
Le sévère Geoffroy a consacré à l'analyse du Chevalier à la mode quelques unes de ses meilleures pages de critique*. C'était à la sortie de la grande Révolution, qui avait bouleversé bien des idées, non seulement en politique, mais encore en littérature, au début de ce siècle-, lors de la reprise d'anciennes oeuvres du théâtre français, et entre autres de celle-ci, que le disciple de Fréron écrivait ces lignes :
« Le Chevalier à la mode est le chef-d'œuvre de Dancourt : cette pièce est tout à la fois de caractère et d'intrigue, d'une grande gaieté d'un bout à l'autre, d'une vérité parfaite et d'un naturel précieux. Ces qualités me faisaient trembler : elles sont aujourd'hui si surannées et si gothiques ! Les bonnes comédies anciennes produisent sur les spectateurs l'effet d'une belle femme vêtue en vieille : ils préfèrent des minois très équivoques, pourvu qu'ils soient h la mode et au ton du jour. Le succès du Chevalier fait exception, et j'en félicite le public ; peut-être serait-il encore plus juste d'en féliciter les acteurs...
3> Le Chevalier à la mode est de 1G87 ; par censéquant il a cent vingt ans : il est bien difficile qu'il soit à la mode d'aujourd'hui. A la vérité, c'est toujours la mode de tromper les femmes : mais la manière de les tromper varie presque autant que la forme des étoffes,
Cours de lilt. dram., t. II, p. 231 et suiv
des coiffures et des bijoux. Cependant, au fond, les hommes et les femmes sont toujours les mêmes, mais la forme emporte le fond.
>■) Les anciens auteurs qui ont représenté des séducteurs sur la scène ont eu soin de les rendre odieux ou ridicules ; il n'y a que nos roués philosophes du xviir siècle ({u'on ait essayé de rendre intéressants. Le Don Juan de Molière' est un scélérat qui fait frémir; l'Homme à bonnes fortunes de Baron n'est qu'un petit sot, un étourdi, qui (iiiit par être lui-même la dupe des femmes qu'il a séduites, lien est de même du Chevalier à la mode, (pii parut un an après f Homme à bonnes fortunes : W est peint comme un petit fourbe, un petit fat (jui ne doit ses succès qu'à la faiblesse, à la crédulité, à la vanité de quebiues femmes d'un esprit très borné; mais il est démas(|ué au dénouement et traité comme il le mérite. »
Avant d';d)order les citations, uu mot à propos de la véritable paternité de Dancourt dans cet ouvrage attribué, au moins pour une large part, à un homme du monde d'alors, M. do Saiiit-Yon.
« Partout, — dit ti'ès bien rîeod'roy -, — Dancourt est enjoué, badin, légcM', ingénieux, naturel; il se moque gaiement et librement des miœnrs du jour ; mais, peu curieux de les réformer, il est frivole et superficiel. On est donc surpris de le tronvei' ([iiid(|uefois, dans le Chevalier à la mode, observateur profond et grand peintre. C'est ce qui fait peut-être (ju'on lui dispute la
1. I.i' Di»i Juan, (le Molirro, cotiiédii' en cinq actes, on prose, fut roprésenléo, pour la |)reinière fois, le 1.") fi'vrier KJGG.
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propriété de la pièce : on veut qu'il La partage avec un M. de Saint-Yon que personne ne connaît^ C'est une mauvaise chicane: il est du moins très constant que si ce Saint-Yon a eu quelque part au plan, Dancourt y a mis son esprit, ses grâces, son dialogue, qui sont du plus grand prix ; et ce qui confirme son titre, c'est qu'il a reçu la part d'auteur. »
Le début du premier acte- est plein de vivacité; rien de mieux tracé, en quelques coups de pinceau, que le portrait de la financière, madame Patin, dont le nom est devenu en quelque sorte proverbial ; c'est un vrai type frappé au bon coin que celui-là.
Madame Patin entre avec beaucoup de précipitation et de désordre, suivie de Lisette.
LISETTE. — Qu'est-ce donc, madajre'' Qu'avez-vous ? Que vous est-il arrivé ? Que vous a-t-on fait ?
MADAME PATIN. — Une avanic. Ah! j'étouffe. Une avanie... je ne saurais parler. Un siège.
LISETTE, lui donnatU unsiège . — Une avanie ? A vous, madame, une avanie? Cela est-il possible?
MADAME PATIN. — Cela u'est que trop vrai, ma pauvre Lisette. J'en mourrai. Quelle violence ! En pleine rue, on vient de me manquer de respect.
LISETTE. — Comment donc, madame, manquer de respect à une dame comme vous? Madame Patin, la veuve d'un honnête partisan ^, qui a gagné deux mil-
1. Nous parlerons ailleurs, à l'article des Bourgeoises à la mode, aussi aUribuées à Saint-Yvon, de cet homme du monde auteur.
Scène i
3. « C'est un financier, un homme qui fait des traités, des partis avec le roi, qui prend ses revenus à ferme, le recouvrement des impôts, qui en donne aussi les avis et les mémoires. Publicanus.
lions de bien au service du roi? Et qui sont ces insolents là, s'il vous plait?
MADAME PATIN. — Une luarquise de je ne sais comment, qui a eu l'audace de faire prendre le haut du pavé à son carrosse et qui a fait reculer le mien de plus de vingt pas.
LISETTE. — Voilà une marquise bien impertinente. Quoi! votre personne qui est toute de clinquant, votre grand carrosse doré qui roule pour la première fois, deux gros chevaux gris pommelés à longues queues, un cocher à barbe retroussée, six grands laquais, plus chamarés de galons que les estalîers d'un carroussel, tout cela n'a point imprimé de respect à votre marquise?
MADAME PATIN. — Point du tout, c'est du fond d'un vieux carrosse, traîné par deux chevaux éticjues, que cette gueuse de marquise m'a fait insulter par des laquais tout déguenillés.
LISETTE. — Ah! mort de ma vie ! où était Lisette ? Que je lui aurais bien dit son fait 1
MADAME PATIN. — Je l'ai pris sur un ton proportionné à mon c(|iiipage; mais elle, avec un « Taisez-vous, bourgeoise'! » m'a pensé faire tomber de mon haut.
LISETTE. — Bourgeoise ! bourgeoise ! Dans un carrosse do velours cramoisi à six poils, entouré d'une crépine d'or !
MADAME PATIN. — Je t'avouc qu'à celte injure assommante je n'ai pas eu la force de répondre, j'ai dit à
On élablil de temps en lemps des chambres de justice pour punir les volcries qu'ont faites les partisans. » — Diclionu. de Trévoux. 1. « Bourgeois, se û\[ quelquefois en mauvaise part par opposition à un homme de la cour, pour signifier un liommc peu spirituel, qui vit et raisonne à la manière du bas peuple. » — Dict. de Trévoux.
mon cocher de tourner et de m'amener ici à toute bride.
Que dirons-nous de M. Migaud? N'est-ce pas là un conseiller au Parlement, depuis les pieds jusqu'à la tête, homme honnête, paisible, modéré, attaché aux intérêts et à la fortune de sa famille? Quelle excellente scène que celle de ce M. Migaud avec madame Patin ' ! quelle vérité! quel naturel! quels traits de mœurs! quel contraste piquant d'un grave magistrat avec une femme étourdie qui met son caprice audessus de toutes les lois!
M. MIGAUD. — Une vieille baronne, qui a un procès dont je suis rapporteur, m'apporta hier une recommandation de votre part.
MADAME PATIN. — Ail ! je m'en souviens; oui, oui: c'est une vieille importune qui nie fatigue depuis huit jours pour vous parler en sa faveur, et je vous écrivis liier pour m'en débarrasser.
M. MIGAUD. — Je suis bien aise, madame, que vous ne preniez pas grande part à son affaire. Il y a dans sa cause plus de chimère que de raison ; et, en vérité, il y a peu d'honneur à se mêler...
MADAME PATIN. — Comment, monsieur, vous ne lui ferez pas gagner son procès ?
M. MIGAUD. — Moi, madame? Gela ne dépend pas de moi seulement; et la justice...
MADAME PATIN. — La justice ! la justice ! Vraiment si la justice était pour elle, on aurait bien à faire de vous solliciter ! quelle obligation prétendriez vous que je vous eusse ?
M. MIGAUD. — Mais, madame...
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MADAME PATIN. — ■ Mais, ir.oiisieur, je ne prétends pas qu'on dise dans le monde qu'une recommandation comme la mienne n'a servi de rien ; et je ne suis pas assez laide, ce me send^le, pour avoir la réputation de n'avoir pu mettre un joge dans les intérêts des personnes que je protège.
M. MiGAUD. — En vérité, madame, je ne vois pas la raison qui vous oblige à vouloir que je m'intéresse dans une cause où il n'y a que de la honte à recevoir.
MADAME PATIN. — En vérité, monsieur, je ne vois pas la raison qui vous oblige, lorsque je vous en prie, de vouloir refuser de donner un bon tour cà une méchante atïaire. Eh fi, monsieur ! il semble que vous ayez encore la pudeur d'un jeune conseiller.
« Trait sanglant contre la magistrature, qu'on ne se permet impunénieiu au théâtre que dans les temps où la magistrature est saine et respectable * . »
Le caractère du chevalier est bien dessiné dès sa première entrée-.
LE CHEVALIER. — Boujour, ma pauvre Lisette. Ah! ah ! tu as du dessein aujonrd'iuii. Te voilà plus parée que de coutume, et fonjiuirs plus l)elle que ce que j'ai vu de plus beau. Quel charmant embonpoint !
LISETTE. — Est-ce à moi (pic vous [tariez, monsieur?
LE CHEVALIER. — Et à ([ui donc?
LISETTE. — J'ai cru qne c'était un compliment pour quelque dame, que vons répétiez comme une leçon. Madame vous a altrndn longtemps, nntnsieur.
Acte I, scènes vi et vu
LE CHEVALIER. — En vérité, tu es une des plus aimables filles que je connaisse. Mais, qui te fait tes manteaux * ? Je veux mettre ton ouvrière en crédit. Par ma foi, voilà le plus iialant négligé qu'on ait jamai vu. Comme elle se coitfe, la friponne !
LiSEXTE. — Vous viulez bien, monsieur, que j'aille dire à madame que vous êtes ici. Elle n'est qu'à dix pas, chez une de ses amies.
LE CHEVALIER. — Attends, attends, Lisette : un moment de plus ou moins ne fera rien à la chose.
LISETTE. — Pardonnez-moi, monsieur, je serai hieu aise qu'on l'avertisse de votre impatience ; aussi bien, voilàCrispin qui a quelque chose à vous dire. (Elle sort.)
CRispiN. — Ah ! vous voilà, monsieur, je vous cherchais partout pour vous dire que la baronne...
LE CHEVALIER. — Paix, paix, tais-toi. Ne vois-tu pas où nous sommes?
CRisPix. — Oui, monsieur, mais la baronne...
LE CHEVALIER. — Eh, veiitrcbleu ! maraud, ne t'ai-je pas dit que quand je suis chez une femme je ne veux point que tu me viennes parler d'aucune autre?
CRISPIN. — Cela est vrai. Mais, monsieur, cette baronne...
LE CHEVALIER. — Mais, monsieur le fat, taisez-vous, encore une fois ; et ne venez point gâter une affaire qui est peut être la meilleure qui me puisse arriver.
CRISPIN. — Oh ! oh ! Quoi , monsieur ! La maîtresse du logis parle-t-elle de mariage, et songez-vous à l'épouser? L'aimez-vous?
i. Manteau, « espèce de robe de chambre que mettent le femmes par dessus leur corps de jupes. » — Dictionnaire de Trévoux .
LE CBEVALiER. — Moi, l'aimcr? Pauvre sot!
CRispiA. — De quelle affaire parlez-vous donc?
LE CHEVALIER. — Je l'épouscrai si je veux ; mais je la hais comme la peste, et ce ne serait pas elle que j'épouserais,
CRispiN. — iNou? Le diable m'emporte, si je vous entends.
LE CHEVALIER. — Ce Serait 40000 livres de rente qu'elle possède dont je pourrais être amoureux.
CRISPIN. — C'est-à-dire que ce sont les 40000 livres de rente que vous épouseriez en Tépousant?
LE CHEVALIER. — Et quoi doiic ? Si j'avais à aimer, ce ne serait pas madame Patin, Dieu me damne.
CRISPIN. — Ce ne serait pas aussi la vieille baronne ; car vous lui promettez tous les huit jours de l'épouser dans la semaine, et il y a près d'un an (juc vous l'amusez.
LE CHEVALIER. — Si la bai'oune avait i^agné ses procès, je la préférerais à madame Patin ; et quoiqu'elle ail quinze ou vingt années davantage, ses procès gagnés lui donneraient 15 ou '20,000 livres de rente plus que n'a madame Patin.
CRISPIN. — C'esl-à-dircque, s'ilen venait encore ({uelque autre plus riche que ces deux-là, vous prendriez parti avec la dernière ?
LE CHEVALIER. — Jc Ics ménagerai toutes, aulaiil ([u'il s'en présentera, h; plus ioriglcmits <|ue je |(()urrai, et je me (lélerniincrai })our celle (|ui accommodera le mieux mes affaires.
CRISPIN. — Et pour accommoder les miennes, j'ai envie de prendre quel([u'une de celles dont vous ne voudrez \)ohd ; car, entre nous, monsieur,je n'aime point
les soubrettes, voyez-vous. A propos d'aimer, je crois que vous n'aimez rien, vous, que votre profit.
LE CHEVALIER. — Je lie sais si je n'aimerais point une petite brune, qui est la plus charmante du monde ; et si elle était aussi riche qu'elle voudrait me le faire croire, je n'hésiterais point à lui sacrifier toutes les autres.
CRispiN. — Quelle petite brune ? comment l'appelezvous?
LE CHEVALIER. — Je n'ai pu savoir encore sou nom.
CRISPIN. — Je m'étonnais aussi; car il n'y a point de petite brune sur mon mémoire.
LE CHEVALIER. — Ce u'cst quc depuis quatre jours, que je la vois tous les soirs aux Tuileries. Je lui ai fait croire que je m'appelais le marquis des Guerets. Parbleu! c'est uneconquête aussi difficile que j'en connaisse. Je ne suis pourtant pas mal auprès d'elle.
CRISPIN. — En quatre jours! Voilà une conquête bien difficile, vous avez raison.
LE CHEVALIER. — Elle a uu père extrêmement bizarre, à ce qu'elle m'a dit ; et ce n'est que sous le prétexte d'aller voir une certaine tante qu'elle trouve moyen de venir les soirs à la promenade.
CRISPIN. — Toute jeune et toute petite personne qu'elle est, elle ment déjcàcàla perfection, n'est-ce pas
LE CHEVALIER. — Elle a de l'esprit au-debà de l'imagination. Une vivacité... La charmante petite créature !
CRISPIN. ~- Diable !
LE CHEVALIER. — Ne m'en parle plus, Crispin, ne m'en parle plus, je t'en prie. Vois-tu, j'ai des entêtements de fortune, et je craindrais de me faire avec cette
petite personne une aftaire de cœur qui me mènerait peut-être trop loin.
CRispix. — Vous avez raison.
LE CHEVALIER. — Songeons au solidc, mon ami, nous donnerons ensuite dans la bagatelle.
CRISPLN. — C'est bien dit. Or çà, je vois bien que c'est la dame d'ici qui est la meilleure à ménager, et je m'en vais renvoyer madame la baronne avec ses présents.
LE CHEVALIER. — Comment, que parles-tn de présents ?
CRisPix. — C'est ce que je vous ai voulu dire d'abord que madan:e la baronne vous attend cbez vous avec des présents ; mais je vais les renvoyer.
LE CHEVALIER. — Attends, attends un peu. Et qu'estce que c'est que ces présents?
CRiSPiN". — Hé, monsieur, c'est, par exemple, un fort beau carrosse qu'elle a fait mettre sous une de vos remises, deux gros chevaux dans votre écurie, un cocher et un gros barbet qui ont amené tout cela, et que je vais renvoyer, puisque vous le voulez.
LE CHEVALIKR Nou, uou, (IcnuMii'e. (Ici le |)auvi'e
femme ! Elle m'aiiue dans le lV>ml, et je ne veux pas la fâcher.
CRispiN. — Vous avez raison; mais vous ne songez pas (jue madanu' Patin...
LE CHEVALlEli. — Je souge (jiic miidame Paliii aime le grand air et le grand éipiipage. Le carrosse est beau? CRISPIN. — Il est des plus beaux qui se portent. LE CHEVALIER. — Cette pauvre baronne ! Et les chevaux?
CRISPIN. — Les chevaux sont des chevauxqiii ont
Tair aisé. Vous n'en avez jamais encore vu comme ceuxlà.
LE CHEVALIER. — La pauvrc femme ! Va, va-t'en lui dire que je la remercie et que j'aurai l'honneur de la voir cette après-dinée.
CRispix. — -- Oh ! sans vous, il n'y a rien à faire; et je m'en vais gager qu'elle emmènera les chevaux, le carrosse et le barbet, si vous ne venez les recevoir vousmême ; et encore taut-il vous dépêcher, car elle a des affaires, et il me semble qu'elle m'a dit ([u'un de ses procès se jugeait demain sans faute.
LE CHEVALIER. — Hé bien, dis-lui seulement que je la verrai aujourd'liui sans y manquer.
CRisi'iN. — Vous lui avez manqué vingt fois de parôle. Voulez-vous qu'elle se fie à la mienne?
LE CHEVALIER. — Voilà madame Patin. Va vite faire ce que je dis.
CRiSPiN. — Parbleu, vous viendrez, puisque vous voulez garder l'équipage.
LE CHEVALIER. — Tais-toi douc, maraud, et laissemoi sortir honnêtement d'avec celle-ci.
Dancoui't qui, trop souvent, dans la suite, jeta du ridicu'c sur les personnages raisonnal)les de ses comédies, s'est garanti de ce défaut dans le Chevalier à la mode : M. Migaud, homme de robe, ne perd |)oinl la gravité de son état, il n'est jamais sacrilié au chevalier. L'intention de l'auteur était de rendre comique le caractère de M. Serrefort; cependant, il ne le dégrade point, la raison est toujours de son côté; il ne paie que le tribut indispensable qu'un rôle de ce genre doit à la comédie. En un mot, !\1. Serrefort est tracé de main de maître'.
1 Acte II, scène II.
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MADAME PATIN. — Ail! moiisieur SeiTofoit, quel dessein vous amène ? Vous m'auriez fait plaisir de me souffrir seule aujourd'hui ; mais, puisque vous voilà, finissons, je vous en prie. De quoi s'agit-il ?
M. SERREFORT. — Qu'ost-ce douc, madame ma bellesœur, de quel ton le prenez-vous là, s'il vous plaît ? Écoutez, vous vous donnez des airs qui ne vous conviennent point ; et, sans parler de ce qui me regarde, vous prenez un ridicule ilout vous vous repentirez un jour.
MADAME PATix. — Un fauteuil, Lisette, je prévois que monsieur va m'endorniir.
M. SERREFORT. — Nou, madanu»; et si vous êtes sage, ce que j'ai à vous dire vous réveillera terriblement, au contraire.
MADAME PATIN. — Ne piêclicz (loiic pas longtemps, je vous prie.
M. SERREFORT. — Si VOUS pouvioz profiter de mes sermons, il ne vous arriverait pas tous les jours de nouvelles afi^aires, (jui vous perdront eulièrement à la fin.
MADAME PATIN. — Ail ! ail ! VOUS VOUS intéresscz étrangement à ma conduite.
M. SEUHEFORT. — \i\ (|ui s'v intéressera, si je ne lo' fais pas ? Vous êtes la l;in(e de; ma fille, veuve de maître l'aul Patin, mon frère, et je ne veux point que l'on dise dans le moiule que la veuve de mon frère, la tante de ma (ille, est une folle achevée.
MADAME PATLN. — (lounuent, uuc folle? Vous perdez le respect, monsieur Serrefort; et il faut que je trouve les moyens de nie défnire de vous, pour ne plus entendre des sottises, à (pioi je ne sais point répondre.
M. SERREFORT. — Hé ! veiitrebleu, madame Patin, vous devriez vous défaire de toutes vos manières et de vos airs de grandeur, surtout pour ne plus recevoir d'avanie pareille à celle d'aujourd'hui.
MADAME PATIN. — Vous dcvriez, monsieur Serrefort, ne me point reprocher des choses où je ne suis exposée que parce qu'on me croit votre belle-sœur ; mais voilà qui est fait, monsieur Serrefort, je ferai afficher que je ne la suis plus depuis mon veuvage, je vous renonce pour mon beau-frère, monsieur Serrefort ; et puisque jusqu'ici mes dépenses, la noblesse de mes manières, et tout ce que je fais tous les jours n'ont pu me corriger du défaut d'avoir été la femme d'un partisan, je firétends...
M. SERREFORT. — Hé ! têtcbleu, madame Patin, c'est le plus bel endroit de votre vie que le nom de Patin ; sans l'économie et la conduite du pauvre défunt, vous .ne seriez guère en ét^t de prendre des airs si ridicules. Je voudrais bien savoir...
MADAME PATIN. — Courago; courage, monsieur Serrefort, vous faites bien de jouir de votre reste.
M. SERREFORT. — Je voudrais bien savoir, vous disje, si vous ne feriez pas mieux d'avoir un bon carrosse, mais doublé de drap couleur d'olive, avec un chiffre entouré d'une cordelière, un cocher maigre, vêtu de brun, un petit laquais seulement pour ouvrir la por- "tière et des chevaux modestes, que de promener par la ville ce somptueux équipage qui fait demander qui vous êtes, ces chevaux fringants qui éclaboussent les gens ■de pied, et tout cet attirail enfin qui vous fait ordinairement mépriser des gens de qualité, envier de vos ^gaux et maudire par la canaille. Vous devriez, madame
Patin, retrancher tout ce faste qui voiis environne.
LISETTE, — Mais, monsieur [A madame Patin
qui tousse, crache et se mouche.) Qu'avez-vous, madame?
MADAME PATIN. — Je prends haleine. Monsieur ne va-t-il pas passer au second point ?
M, SERREFORT.. — Nou, madame, "et j'en reviens toujours à l'équipage.
MADAME PATIN. — Le fatigant iionime !
M. SERREFORT. — Que faites-vous, enlreautres choses, de ce cocher à harhe retroussée? Quand ce serait celui de la reine de Saha...
LISETTE. — Mais, est-ce que vous voudriez, monsieur, que madame allât faire la harhe à son cocher?
M. SERREFORT. — Noil, mais qu'elle en prenne un antre.
MADAME PATIN. — Oli! hicn , monsieur, en un mot comme en mille, je prétends vivre à ma manière, je ne veux point de vos conseils et me moque de vos remontrances. Je suis veuve. Dieu merci. Je ne dépends de personne ([ue de moi-nuMiie. Vous venez ici me morigéner, comme si vous aviez quelque droit sur ma conduite; c'est tout ce (|nr je pdiirrais soull'rir à un mari.
M. SERREFORT. — (Juand Al. Migaud sera le vôtre, il fera comme il rcnlnidra, madame; car je crois que vous ne nous manquerez pas de parole; et si vous aimez tant la dépense, ce mariage au moins vous donnera qucdque litre (pii rendra vos grands airs plus supportahles.
MADAME PATIN. — Oui, nmusieur ; (|uand M. Migaud sera mon mari, je prendrai ses leçons pourvu qu'il ne suive pas les vnires. Il s'accommodera de mes manières.
OU je me ferai aux siennes. Est-ce fait ? avez-vous tout dit? Sortez-vous ou voulez-vous que je sorte?
M. SERREFORT. — Non, madame, demeurez, je ne me mêlerai plus de vos affaires, je vous assure ; mais qu'une tête bien sensée en ait au plus tôt la conduite, et que ce double mariage, que nous avons résolu, se termine avant la fin de la semaine, je vous prie.
MADAME PATLv. — iN'e VOUS mettez pas en peine.
LUCILE '. — J'attendais avec impatience que mon père soit sorti, ma tante, pour vous dire une nouvelle qui vous fera voir que je suis autant dans vos intérêts que mon père vous est contraire.
MADAME PATIN. — Que VOUS soyez dans mes intérêts, ou qu'il n'y soit pas, c'est pour moi la même chose.
LUCILE. — Oh ! ma tante, je crois que vous ne serez pourtant pas fâchée de savoir ce qu'on a dit à mon père.
MADAME PATIN. — Et qu'a-t-ou pu dire à votre père?
LUCILE. — Que vous vouliez épouser un homme de la cour, et il a résolu je ne sais combien de choses pour vous en empêcher.
MADAMEPATIN. — Et qui peut avoir dit cette nouvelle, Lisette?
LISETTE. — Je ne sais, madame. Le chevalier a causé, peut-être. Les chevaliers sont de grands causeurs ordinairement.
LUCILE. — Le moyen de rompre ses mesures, c'est de faire vos affaires tout doucement, ma tante, et de vous marier en cachette.
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MADAME PATIN. — Je sais ce qu'il faut que je fasse. Les gens qui ont dit cette nouvelle sont des bètes, et votre père aussi.
LUCiLE. — Je vous demande pardon, ma tante; mais j'ai une démangeaison furieuse de vous voir femme de qualité.
MADAME PATIN. — Vous aurez bientôt ce plaisir-là, et je vous conseille par avance de commencer de bonne heure à garder avec moi certain respect où vous devez être et où vous auriez peut-être peine à vous accoutumer dans la suite.
LUCILE. — Comment donc, ma tante?
MADAME PATIN. — Défaites-vous surtout de ma lante, et servez-vous du mot de madame, je vous prie, ou demeurez chez votre père.
LUCILE, — Mais, ma tante, puisque vous êtes matante, pourquoi faut-il (jne je vous appelle autrement?
MADAME PATIN. — C'cst qu'étant femme de (|ualilé, et vous ne l'étant pas, je ne pourrais pas honnêtement être votre tante, sans déroger en quelque façon,
LUCILE. — Oh! que cela ne vous embarrasse pas, ma tante; je deviendrai bientôt aussi femme de qualité.
MADAME PATIN. — Que ditcs-vous?
LUCILE. — Il ne tiendra qu'à moi d'être jiour le moins aussi grande dame que vous.
MADAME PATIN. — Plaîl-il?
LUCILE, — Je conii;iis un scigiuMir tout des plus jolis, (pie j'ai vu jtliisieurs fois aux Tuileries, (|ui m'épousera dès que je voudrai. Ne vous mêliez pas en peine.
MADAME PATIN. — Ail ! ail ! Et comment s'appelle-t-il, ce seigiHMir?
LUCILE. — On l'appelle M. le marquis des Gucrets. 11
■est fort riche et fort de qualité , car, il me l'a dit.
MADAME PATIN. — Vraiment, je suis bien aise, ma nièce, que malgré la mauvaise éducation que votre père vous a donnée vous preniez des sentiments dignes de l'honneur que je vous fais de vouloir être votre parente. Voilà de quoi vous avez profité à me voir, et vous m'avez cette obligation.
LUCiLE. — Il faut que je vous en aie encore une autre, ma tante.
MADAME PATIN. — Que faut-il faire ?
LUCILE. — Vous marier au plus tôt, s'il vous plait, avec ce monsieur que vous aimez, afin que cela m'autorise à épouser celui que j'aime aussi, et que quand mon père voudra me quereller, je puisse lui répondre : « Je n'ai pas fait pis que ma tante. »
LISETTE. — Vous avcz raisou. C'est une terrible chose que l'exemple.
LUCILE. — Mais il faudrait que ma tante se dépêchât, car M. le marquis des Guerets, qui m'aime, a furieusement d'impatience.
MADAME PATIN. — Oh ! bien, ma nièce, puisque vous êtes dans de si bonnes dispositions, je veux bien vous faire une confidence, que je n'ai encore faite à personne qu'à vous.Jemé mariedemain, à cinq heures du matin.
LUCILE. — A cinq heures du matin !
MADAME PATIN. — Oui, ma niècc, à cinq heures. Si l'exemple vous encourage, c'est à vous de voir à quoi vous vous déterminez.
LUCILE. — Je vais écrire à mon amant et lui mander qu'il prenne toutes ses précautions, afin que nous nous dépêchions aussi. Adieu, ma tante.
MADAME PATIN. — Adicu, ma nièce.
LUCiLE *. — Ma pauvre Lisette, tu vois la fille du monde la plus coutente; la joie où je suis ne peut s'égaler.
LISETTE. — Vous n'avez pas la mine de la garder longtemps, et si votre père vient à savoir...
LUCILE. — Mon père m'a toujours recommandé de plaire à ma tante, et il n'aura rien à me dire quand il me verra faire ce qu'elle fait. Il n'y a pas de meilleur moyen d'obéir à l'un et de gagner les bonnes grâces de l'autre.
LISETTE. — lié oui, oui, voilà un fort joli raisonnement. Mais (piand on vous a tant prèclié de plaire à votre tante, c'était afin qu'elle épousât M. Migaud et qu'elle vous fît son liéritière; mais en se mariant à un homme de cour, elle vous frustre de tout son bien.
LUCILE. — Oui, et moi en me mariant aussi à un homme de cour, qui est un fort gros seigneur, je n'ai que faire du bien de ma tante.
LISETTE. — Et croyez-vous qu'un homme de cour puisse être riche au temps où nous sommes? Les courtisans mal aisés ne s'enrichissent point; et ceux qui sont le plus à leui' aise ne sont pas difficiles à ruiner.
LUCILE. — Va, va, Lisette, le i)ien n'est pas ce qvu me touche le plus; et pourvu qu'on m'aime, c'est assez.
LISETTE. — lié! qui vous répondra qu'on vous aime? Ces jeunes seigneurs d'aujourd'hui sont de grands fripons en iiiiiliéic d'amour.
LUCILE. — Ah! cului-ci n'est pas comme les autres. Il jure si amoureusement et il a tant d'espi'it qu'il est
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impossible qu'il ne soit pas un fort honnête homme. Il fait des vers, au moins.
LISETTE. — Ah! puisqu'il fait des vers, il n'y a rien à dire.
LUCILE. — J'ai ici un impromptu qu'il a fait pour moi. Écoute, Lisette, je juge par là de sa tendresse et de sa sincérité.
LISETTE. — Voyons.
LA BARONNE, paraissant an fond. — Le chevalier n'est point venu chez moi, je ne suis guère contente de l'avoir trouvé tantôt ici.
LISETTE, à Lticile. — Vous avez toute la mine d'avoir perdu votre impromptu.
LUCILE. — Non, le voilà : tiens, lis-le toi-même.
LA BARONNE. — Ah! ail! voici la chambrière avec une petite fille que je ne connais point. Que font-elles là ? Écoutons.
Le charmant objet que j'adore Brûle des mêmes feux dont je suis enflammé, Mais je sens que je l'aime encore Mille fois plus que je n'en suis aimé.
LA BARONNE. — Qu'onteucls-je ? Voilà, je crois, les vers que le chevalier a fails pour moi.
LUCILE. — Hé bien, qu'en dis-tu?
LA BARONNE, arrachant les vers des mains de Lisette. — Vous êtes bien curieuse, ma mie, et je vous trouve bien impertinente de lire ainsi des papiers qu'on a perdus chez vous. Rendez-moi mes vers, je vous prie, et...
LUCILE. — Comment donc, madame, qu'est-ce que cela signifie? Qui est cette folle, Lisette?
LA BARONNE. — Quelle petite insolente est-ce là?
LISETTE. — Par ma foi, cela est tout à fait drôle.
LUCILE. — Rendez-moi ce papier, madame.
LA BARONNE. — Comment donc, que je vous rende ce papier? Vous êtes une ])laisante petite créature de vouloir avoir malgré moi des vers qui m'appartiennent.
LUCILE. — Des vers qui vous appartiennent! Je vous trouve admirable, madame, et vous êtes bien en ài;e qu'on fasse des vers pour vous. C'est pour moi qu'ils ont été faits, et vous ferez fort bien de me les rendre.
LA BARONNE. — Qui est cette petite ridicule, ma mie?
LISETTE. — Ah! ah! madame servez-vous de termes moins offensants, c'est la nièce de madame.
LA BARONNE. — Quand ce serait madame elle-même, je la trouverais fort impertinente de dérober des vers qui n'ont jamais été faits que pour moi.
LISETTE. — Oh ! pour cela, entre vous le débat, s'il vous plaît.
LUCILE. — Cela est bien imprudent à une femme de votre âi;e.
LISETTE. — Mademoiselle?
LA BARONNE. — Cela Bst bien insolent à une petite fille comme vous.
LISETTE. — Ah ! madame!
LiîCiLE. — Donnez-moi mes vers, encore une fois.
LA BARONNE. — Taiscz-vous, petite sotte, et ne m'écliauin^z pas les oreilles. {Entre madame Paliii.)
LISETTE. — Ah! par ma foi, ceci passe la raillerie; et vous faites bien de venir mettre le holà entre deux dames qui s'all.iiciil ((Miprr la iîorge.
MADAME PATIN. — Qu'esl-ce donc, qu'avez-vous, madame? Que vous a-t-on fait, ma nièce?
LUCILE. — Faites-moi rendre mes vers, ma tante; ou madame s'en repentira.
LA BARONNE. — Châtiez rinsolence de votre nièce, ou je la châtierai moi-même.
MADAME PATIN. — Doucemeiit, doucement, madame, s'il vous plaît. Mais quel est votre différend?
LUCiLE. — Comment, ma tante, je montre à Lisette des vers qui ont été faits pour moi par la personne que vous savez, et cette madame vient les arracher, en disant qu'ils sont faits pour (die !
MADAME PATIN. — Hé bien, pourquoi s'emporter de cette sorte? La modération ne doit-elle pas être le partage d'une jeune fille? et quoique vous soyez persuadée que la raison est pour vous, faut-il pour cela faire la harengère comme vous faites?
LA BARONNE. — Qu'cst-cc à dire, la raison est pour elle? Je soutiens, moi, que ces vers sont à moi et qu'elle a menti quand elle s'en veut faire honneur.
MADAME PATIN. — Et quaud ccla serait, madame, estil est bien séant à votre âge d'en venir à ces extrémités, et ne devriez-vous pas rougir de clabauder de la sorte pour de méchants vers?
LUCtLE. — De méchants vers, ma tante? Ils sont les plus jolis du monde. Lisez-les seulement, et vous verrez bien qu'ils sont .faits tout exprès pour moi.
MADAME PATIN. — Voyous douc, madame, s'il vous plaît.
LA BARONNE. — Nou, madame, je ne les rendrai point. Je vais vous les dire par cœur, et vous connaîtrez bien par là que votre nièce ne sait ce qu'elle dit.
Le charmant objet que j'adore Brûle des mêmes feux dont je suis enflammé ; Mais je sens que je l'aime encore Mille fois plus que je n'en suis aimé.
LUCiLE. — lié bien, ma tante? Le charwant objet...
MADAME PATIN. — Hé bien, ma nièce, vous avez le front de soutenir que ces vers-là sont laits pour vous?
LUCILE. — Oui, ma tante.
LA BARON-NE. — Vous vovez bien, madame, que je ne vous fais pas d'imposture et que votre nièce n'a pas raison.
MADAME PATIN. — Yous êtcs toutes deux bien étranges, et nous sommes toutes trois bien dupes. Tenez, madame. {Elle remet des tablettes à la baronne.)
LA BARONNE. — Ah ! ce sont les tablettes (jue je donnai hier au chevalier.
3IADAME PATIN. — C'est aussi lui qui me les a laissées.
LISETTE. — Voilà un fort bon incident.
LUCILE. — Oh bien, je ne connais point votre chevalier; mais, j'ai vu faire les vers moi-même, et je vous ferai bien voir que je dis vrai. Adieu.
LA r.ARONNE. — Je vais chercher le chevalier, madame, cl je le dévisagerai, si je le Irdiive.
Au conimencenient du (jiiati'ièino acte, le chevalier, qui a appris par Crispin, son valet, l'avoiUare du madrigal et la colère de lu baronne et de luadanie Pal in, se présente de pied ferme chez cette dernière pour la ramener à ses premiers sentiments à son égard. Celle scène ' est du meilleur comique; on y voit, d'un côté, la rouerie du chevalier; de l'autre, la crédulité de madame Palin. (pu voudrait bien que le volage eùl raison cl qui y aide de toutes ses forces.
MADAME PATIN. — Ail! ail! muiisleur, vous voilà de 1. Acte IV, scène il.
bien bonne buuieur, et je ne sais vraiment pas qnel sujet vous croyez avoir de vous tant épanouir la rate.
LE CHEVALIER. — Je vous demande pardon, madame; mais je suis encore tout rempli de la plus plaisante chose du monde. Vous vous souvenez des \ers que je vous ai tantôt donnés?
MADAJiE PATi?f. — Oui, oui, je m'en souviens, et vous vous en souviendrez aussi, je vous assure.
LE CHEVALIER. — Si je m'en souviendrai, madame? Ils sont cause d'un incident dont j'ai pensé mourir à force de rire, et je vous jure qu'il n'y a rien de plus plaisant.
MADAME PATLX. — OÙ en est donc le plaisant, monsieur?
LISETTE, à part. — Voici quelque pièce nouvelle.
LE CHEVALIER. — Le plaisant! le plaisant, madame, est que quatre ou cinq godelureaux se sont fait honneur de mes vers. Comme vous les avez applaudis,je les ai crus bons et je n'ai pu m'empècher de les dire à quelques personnes. Je vous en demande pardon, madame, c'est le faible de la plupart des gens de qualité qui ont un peu de génie. On les a retenus, on en a fait des copies et en moins de deii.v heures, ils sont devenus vaudevilles.
CRISPIN, bas. — L'excellent fourbe que voilà!
LISETTE, bas. — Où veut-il la mener avec ses vaudevilles?
MADAME PATIN, à Lisette. — Écoutons ce qu'il veut dire, il ne m'en fera plus si facilement accroire. (Au chevalier.) Hé bien, monsieur, vous êtes bien content de voir ainsi courir vos ouvrages?
LE CHEVALIER. — N'en étes-vous pas ravie, madame?
Car enfin, puisqu'ils sont pour vous, cela vous fait plus d'honneur qu'à nioi-mènie.
MADAME PATIN. — Ail ! Scélérat!
LE CHEVALIER. — Notre baronne au reste n'a pas peu contribué à les mettre en vogue. Têtebleue ! madame, que c'est une incommode parente que cette baronne, et qu'elle me vend cher les espérances de sa succession.
LISETTE, bas à madame Patin. — Le fripon! la baronne est sa parente comme je la suis du grand Mogol. MADAME PATIN. — Ecoutons jusqu'à la fin. LE CHEVALIER. — Vous UB sauricz croire jus(iu'où vont les folles visions de cette vieille et les folies qu'elle ferait dans le monde, pour peu que mes manières répondissent aux siennes.
CRisPiN, bas. — Cet homme-là vaut son pesant d'or.
LE CHEVALIER. — J'ai passé chez elle pour lui parler
de quelque argent qu'elle m'a prêté et que je lui veux
rendre, s'il vous plaît, madame, pour en être débarrassé
tout à fait.
CRISPIN. — Le roy;il foiirbe !
LE CHEVALIER. — Je lui ai dil vos vers, par manière de conversation. Elle me les a fait répéter jus(iu'à trois fois, et j'ai été tout étonné (jue la vieille surannée les savait par cœur. Elle est sortie tout aussitôt et s'en est allée apparemment de maison en maison, chez toutes ses amies, faiic pai"i(le de ces verset dire (jue je les avais faits pour elle.
.MADAME PATIN. — S'il disait vrai, Lisette? LISETTE. — One vous êtes bonne, madame! Eh ! jar- Tiauce, (piaiid il dirait vrai pour la baronne, comment se tirerait-il d'alTaire pour voli-e nièce?
CRiSPiN. — Oh! patience, s'il demeure court, je veux qu'on me pende.
LE CHEVALIER. — Mais voici bien le pins plaisant, madame. J'ai passé auxTuileries, on j'ai rencontré cinq ou six beaux esprits. Oui, madame, cinq ou six, et il ne faut point que cela vous étonne. Nous vivons dans un siècle où les beaux esprits sont tout à fait communs au moins.
MADAME PATIN. — lié bien, monsieur?
LE CHEVALIER. — lié bien, madame, ils m'ont conté que le marquis des Guerets avait donné les vers en question à une petite grisette ; que l'abbé du Terrier les avait envoyés à une de ses amies ; que le chevalier Richard s'en était fait honneur pour sa maîtresse et que deux de ces pauvres femmes s'étaient malheureusement pour elles trouvées avec la baronne, où il s'était passé une scène des plus divertissantes.
MADAME PATIN. — Ce sout de bons sots, monsieur, que vos beaux esprits, de plaisanter de cette aventure.
LISETTE. — Bon, elle prend la chose comme il faut.
LE CHEVALIER. — Comment, madame? Vous n'entrez donc point dans le ridicule de ces trois femmes, qui se veulent battre pour un madrigal; et la bonne foi de ces deux pauvres abusées et la folie de notre baronne ne vous font point pâmer de rire?
MADAME PATIN, il Liseltc. — Je crève et je ne sais si je me dois fâcher ou non.
LISETTE. — Eh! merci de ma vie ! pouvez-vous faire mieux, en vous fâchant contre un petit fourbe comme celui-là?
LE CHEVALIER. — Vous ne riez point, madame?
CRISPIN. — Tu ne ris point, Lisette?
LE CHEVALIER. — Je le vois bien,madame,il vous fâche
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que dos vers faits pour vous soient dans les mains de tout le monde. Je suis un indiscret, je l'avoue, de les avoir rendus publics; je vous demande à genoux mille pardons de cette faute, madame; et je vous jure que l'air que j'ai fait sur ces malheureux vers n'aura pas la même destinée et que vous serez la seule qui l'entendrez.
MADAME PATIN. — Yous avcz fait un air sur ces paroles, monsieur?
LE CHEVALIER. — Oui, madame, et je vous conjure de l'écouter. Il est tout plein d'une tendresse (jne mon cœur ne sent que pour vous; et je jugerais bien, par le plaisir ([ue vous aurez à l'entendre, ties sentiments où vous êtes à présent pour moi.
LISETTE. — Le double chien lava tromper en musique.
LE ciiKVALiER, r//»r.s firoir chanté tout Voir, donl il répète quelques endroits. — Avez-vons remarqué, madame, l'agrément de ce petit passage? (7/ chante,) Seniez-vons bien toute la tendresse qu'il y a dans celui-ci? {Il chante.) Ne m'avouerez-vous pas que celuilà est bien passionné? {Il chante encore.)\(mi> ne dites rien. Ah! madame, vous ne m'aimez plus, puisque vous êtes insensible au chromatique' donl cet air est tout rempli.
1. Ce gPiHp (le musique procL'ili- pnr (lomi-tons ronsérutifs. Ctiromatiqup viniit du ^rcc, chroma, (|ui siguilie couleur denre coloré, plus inr isil" eu ses résultais que les doux auli'os goures, parce (|u"il cuilicllit, varie le diatouiqiic par ses demi-Ions, produisant en musi(|ue le uièuie effet que la variélé îles couleurs <loutie à la peinture. Madclon trouve qu'il y a de la clirouiatiquc dans l'air ([ue cliaul(! lo niariniis de MascaTÎHe (Les Précieuses ridicules, sci' ni' X, Kir)'.!). Vingt-huit ans ajirès, le nu)t f;/(/v)»ia/((7»r aura ciiauiré lie sïeure et sera devenu uia^culiu.daiisAc fHievalier à
MADAME PATIN. — Ah ! méchaiit petit homme, à quel chagrin m'avez-vous exposée?
LE CHEVALIER. — Comment donc, madame?
MADAME PATIN. — J'étais une des actrices de cette scène que vous trouvez si plaisante.
LE CHEVALIER. — Vous, madame?
MADAME PATIN. — Moi-même, et c'est en cet endroit qu'elle s'est passée entre la petite grisette, la baronne et moi.
LE CHEVALIER. — Ail! pour le coup, il y a pour en mourir, madame. Oui, je sens bien que pour m'achever vous n'avez qu'à me dire que vous me haïssez autant que je le mérite. Faites-le, madame, je vous en conjure, et donnez-moi le plaisir de vous convaincre que je vous aime, en expirant de douleur de vous avoir offensée.
MADAME PATIN. — Levez-vous, Icvcz-vous, monsieur le chevalier.
CRISPIN. — La pauvre femme'
LE CHEVALIER. — Ah! madame, que je mérite peu...
MADAME PATIN. — Ah ! petit ccuel, à quelle extrémité avez-vous pensé porter mon dépit? Savez-vous bien, ingrat, qu'il ne s'en faut presque rien que je ne sois la femme de M. Migaud?
LE CHEVALIER. — Si ccla cst, madame, j'irai déchirer sa robe entre les bras même de la Justice, et je me ferai la plus sanglante affaire...
lamode (1687); en 170i, Regnard a suivi l'exemple de Dancourt, et chrotnatique cesse pour toujours d'èlre féminin en français.
Attendez... Doucement... mon démon de musique M'agite et me saisit. . . je tiens du chromatique. (Les Folies amoureuses, acte II, se. vu.)
MADAME PATix. — Noii, 11011, clicvalier, laissez-le en repos, le pauvre homme ne sera que trop malheureux de ne me point avoir ; mais je vous avoue qu'il m'aurait, si j'avais trouvé mon beau-frère chez lui; heureusement il n'y était pas.
LE CHEVALIER. — Ail! je respii'e. Je viens donc de l'échapper belle, madame?
MADAME PATIN. — Yous VOUS en seHez consolé avec la baronne.
LE CHEVALIER. — Eh fi ! madame, ne me parlez point de cela, je vous prie. Je ne songe uniquement, je vous jure, qu'à lui donner mille pistolcs que je lui dois et qu'il faut que je lui paie incessamment : madame, je vous en conjure.
MADAME PATIN. — Si VOUS èles bien véritablement dans ce dessein, j'ai de l'argent, chevalier, venez dans mon cabinet.
La baronne, furieuse, est venue proposer un cartel à madame l'alin, un duel à l'épée', dont le prix sera la main et la possession sans conteste du clievniier; le dénouement approche, c'est Lucilc qui le précipite par son arrivée, suivie bientôt de celle du prétendu marquis des fiuércts qui se trouve, au moment il y pense le moins, entre la nièce et la tante -.
LUCiLE. — Ah! ma tante, je viens d'avoir une belle frayeur.
MADAME PATIN, à Lisctlc. — Elle a rencontré la baronne.
1, Cctto barniinc ticiil un yioii de la farco. Du temps de Daiicourt, ce personnage était une allusion pi(|uantc à l'aventure de deux femmes qui s'étaient réellement battues pour un amant.
Acte V, scènes v cl VI
LUCILE. — Je viens implorer votre protection, ma tante, et vous demander un asile contre la violence et les injustices de mon père.
MADAME PATIN. — Comment donc, ma nièce, que vous a-t-il fait?
LISETTE, bas. — Qu'est-ce que ceci?
LUCILE. — Ah ! ma tante, qu'on est malheureuse d'être fdle d'un père comme celui-là !
MADAME PATIN. — Mais cncore, qu'y a-t-il de nonveau? qu'est-il arrivé?
LUCILE. — Hé ! ne le devinez- vous pas, ma tante? 11 a trouvé au logis ce monsieur qui m'aime. Marton, la fille de chambre de ma mère, l'avait fait entrer par la porte du jardin.
MADAME PATIN. — Hé bien, ma nièce, qu'a fait votre père?
LUCILE. — Il m'a donné deux soufflets, ma tante, et il a traité ce pauvre gardon de la manière lapins incivile.
LISETTE. — Cela est bien malhonnête.
MADAME PATIN. — Il ne l'a pas frappé peut-être ?
LUCILE. — Je crois qu'il n'a pas osé, mais, ce qui me fâche le plus, c'est que mon père m'a donné ces deux soufflets devant lui.
MADAME PATIN. — Le brutal !
LUCILE. — Cela me tient au cœur, voyez-vous, et j'ai bien résolu de m'en venger.
MADAME PATIN. — Hé bien, ma nièce, qu'est-ce que'je puis faire pour vous ?
LUCILE. — J'aurais besoin d'un bon conseil, ma tante,
MADAME PATIN. — Mais cucore?
LUCILE, — Ce monsieur m'a priée de trouver bon
d-2 LA COMÉDIE DE DANCOUKT.
qu'il m'enlevât. Conseillez-moi d'y consentir, ma tante, vous no sauriez me faire plus de plaisir.
MADAME PATIN. — Si je VOUS le conseillerai, ma nièce! Il ne faut pas manquer cette afiaire faute de résolution. Où est-il à présent?
Li'CiLE. — Il est allé prendre doux niillo pistoles chez son intendant, et il doit se rendre dans son carrosse à la place des Victoires, où j'ai laissé Marton pour l'attendre et pour me venir dire quand il y sera.
LISETTE, bas. — La partie n'est pas mal liée ; mais il ne sera pourtant pas difficile à M. Serrefort de la rompre.
MADAME PATIN. -- Yoici cc qu'il y a à faire, ma nièce. Dès que votre amant sera au rendez-vous, il faut qu'il vienne ici, je serai bien aise de le voir'; je ferai mettre six chevaux à mon carrosse, et vous irez enseudjle aune maison de campagne, où je répondrais bien qu'on n'ira pas vous cliercher.
LUCiLE. — Ah! ma bonne tante, que je vous ai d'obligation ! Mais il faudrait envoyer quehiu'un dire à Marton de l'amener.
MADAME PATIN. — Euvoyoz-y uu la(juais, Lisette.
LISETTE. — Oui, madame. (.1 pa)l.)ie vais l'envoyer chez M. Migaud, la fête ne serait pas bonne sans lui.
LUCILE. — Au moins, ma tante, ce n'est que i)ar votre conseil (jnc je me laisse enlever, et je me garderais bien (le nrcngager dans une démarche comme celle-là, si vous n'étiez la première à l'approuver.
MADAME PATIN. — Allcz, allcz, quaud vous ne pi'endrez(|U(' de nn^s leçons, vous n'aurez l'ien à vous reprocher. (/.(' Clicralier parait avec Crispin.)
LE ciiEVALiEu, (ï Crispin. — Dès que j'aurai les
mille pistoles, je ne ferai pas grand séjonr chez madame Patin,
LUCiLE, au chevalier. — Ah! monsienr, vons voilà. Qui vous a déjà dit que j'étais ici?
LE CHEVALIER. — Ail! Crispin, quel incident! c'est ma petite brune.
CRISPIN. — Comment, morbleu, la petite brune!
LUCILE. — Voilà ma tante, monsieur, dont je vous ai toujours dit tant de bien.
LE CHEVALIER. — Sa Innle ?
CRISPIN. — Haïe! baie! haïe! ceci ne vaut pas le diable.
LECHEVALIER. — Mademoiselle, j'ai l'honneur...
MADAME PATIN. — Qu'est-ce que cela signifie, ma nièce?
LUCILE. — Monsieur est la personne dont je vous ai parlé.
LE CHEVALIER. — Oui, madame ! j'avais prié mademoiselle votre nièce de...
MADAME PATIN. — Quoi, monsieur ? Il est donc vrai que vous êtes le plus fourbe de tous les hommes?
LUCILE. — Ah ! ma tante que dites-vous là? Vous me trahissez, ma tante: vous me dites de le faire venir, et vous le querellez quand il est venu.
MADAME PATIN. — Ah ! ma pauvre nièce, quelle aventure!
LE CHEVALIER. — Crispin !
CRISPIN. — L'affaire est épineuse.
LUCILE. — Je n'y comprends rien, ma tante, en vérité.
MADAME PATIN. — Scélérat!
LUCILE. — Mais, ma tante...
CRISPIN. — Sortons d'ici, monsieur, c'est le plus sûr.
MADAME PATIN. — Voir Constamment disposer tontes clioses pour m'épouser, et se proposer le même jonr d'enlever ma nièce!
LuciLE. — Qnoi, ma tante...
MADAME PATix. — Oui, nion enfant, voilà l'oncle que je vonlais vous donner.
LUCILE. — Ah ! perfide !
cnispiN. — Monsieur, encore une fois, sortons.
LE CHEVALIER. — Tais-toi,
CRISPIN. — Oh ! parhlen, je voudrais bien pour la rareté du fait qu'il se tirât d'intrigue.
LUCILE. — Que vous avais-je fait, monsieur, pour me vouloir tromper si cruellement?
MADAME PATIN. — Pourquoi iious choisissais-tu l'une et l'autre pour l'objet de tes perfidies?
LUCILE. — Répondez, monsieur, répondez.
MADAME PATIN. — Parle, parle, {)erfide.
LE CHEVALIER. — lié! que diautrc voulez-vous que je vous dise, mesdames? quand je me donnerais à tous les diables, pourrais-jc vous persuader que ce que vous voyez n'est pas? Mais, à prendre les choses au pied de la lettre, suis-je si coupable que vous vous l'imaginez, et est-ce ma faute si nous nous rencontrons tous les trois ici?
>iADA.ME PATIN. — Tu (Tois lounier cette affaire en plaisanterie.
LE CHEVALIER. — Je uc plalsaute point, madame, le diable m'emporte, et j(> vous parle de mon plus grand séi'ieux. Pouvais-jc deviner (|ue vous êtes la tante de mademoiselle et que mademoiselle est votre nièce?
CRISPIN. — Diable! si nous avions su cela, nous aurions pris d'autres mesures.
LE CHEVALIER. — Si VOUS ne VOUS étiez point connues, vous ne vous seriez point fait de confidence l'une à l'autre, et nous n'aurions point à présent l'éclaircissement qui vous met si fort en colère.
LUCiLE. — Hé! seriez-vous pour cela moins coupable? En serions-nous moins trompées ? et pouvezvous jamais vous laver d'un procédé si malhonnête?
LE CHEVALIER. — Mcttcz-vous à ma place, de gnàce, et voyez si j'ai tort. J'ai de la qualité, de l'ambition et peu de bien. Une veuve des plus aimables, et qui m'aime tendrement, me tend les bras. Irai-je faire le héros de roman, et refuserai-je quarante mille livres de rente qu'elle me jette à la tète?
MADAME PATIN. — Hé! pourquoi donc, perfide, puisque tu trouves avec moi tous ces avantages, deviens-tu amoureux de ma nièce ?
LE CHEVALIER. — Oh! pour Cela, madame, regardezla bien. Sa vue vous en dira plus (jue je ne pourrais vous en dire.
CRispiN. — Je commence à croire qu'il en sortira à son honneur; quand les dames querellent longtemps, elles ont envie de se raccommoder.
LE CHEVALIER. — Je trouve en mon chemin une jeune personne toute des plus belles et des mieux faites. Je ne suis pas indifférent. Peut-on être insensible, madame,et se trouve-t-il des cœurs dans le monde qui puissent résistera tant de charmes?
CRISPIN. — 11 aura raison, à la fin.
MADAME PATIN, à Lucile. — Ah ! petite coquette, ce sont vos minauderies qui m'ont enlevé le cœur du chevalier. Je ne vous le pardonnerai de ma vie.
LUCILE. — Oui, ma tante ! il n'aimerait que moi sans
VOS quarante mille livres de rente. C'est moi qui ne vous le pardonnerai pas.
LE CHEVALIER. — Oli ! mesdames, il ne faut point vous brouiller pour une bagatelle, et s'il est vrai que vous m'aimez autant qu'il m'est doux de le croire, que celle qui a le plus d'envie de me le persuader fasse un effort sur elle-même et me cède à l'autre. Je vous assure que l'infortunée qui ne m'aura point ne sera pas la plus malheureuse.
MADAME PATIN. - Je t'aime à la fureur, scélérat; mais j'aimerais mieux que ma nièce lut morte que de la voir ja\nais à toi.
LUCiLE. — Je défie tout le monde ensendjle d'aimer autant que je vous aime; mais, pour vous voir devenir le mari île ma tante, c'est ce que je ne souffrirai jamais.
CRISPIN. — Voilà l'alTaiie dans sa crise.
Naturclleaient, le chevalier n'épouse ni madame Patin, ni Liicile, mais sans se déconcerter do ce double échec, il sort eu (lisant, en a pinie :
« Il n'y a (pie les mille pisloles de niailame Palin que je lei^rette en tout ceci. Allons retrouver la baronne, et continuons de la méuajier jusipi'à ce qu'il me vienne quel(|ue meilleure fortune. »
« A|irès le T a ri u ffc , i\\n est incompai-able, aucune conuMlie ne réiniit mieux la peinture des caractères à la vivacité de l'inlrii^ue, le laljleau de la société avec l'inlérél tln-àlial. »
Ainsi s'exprime GeolTi-oy', en résumant son étude sur le Clicciilierà la mode; puis, il prciposc cette pièceaux auteurs
Couru de lill. dm m., p
dramatiques qui entrent dans la carrière, ils y trouveront un modèle d'intrigue, de peinture de caractères et de dialogue. On se pique aujourd'hui d'intriguer, mais c'est d'une autre manière : c'est par des quiproquo, des surprises, des déguisements, des incidents romanesques qui se pressent sans développement, sans motifs, sans liaison, et qui fatiguent plus qu'ils n'amusent...
« Molière est sans doute le premier et le plus excellent modèle : il suffirait seul pour former un jeune homme; mais il est d'une perfection si désespérante que les commen(;ants trouveront Dancourt un peu plus à leur portée. Qu'ils tâchent d'imiter, s'ils en sont capahles, le naturel, la vérité, l'enjouement de son dialogue; partie où, parmi les successeurs de Molière, il ne connaît point de supérieur. Regnard^a plus de verve et plus de gaieté folle; mais il est moins naturel et moins vrai. D-ufrény- est plus fin, plus délicat, mais il n'a pas la même franchise, la même liberté, la même facilité*. »
Cours de litt. dram., p. 237 et
Comédie en un acte, en prose (-27 août 1G88).
C'est une satire contre les robins du xvif siècle. « Ils disent que c'est pain bénit de venir ronger un homme de robe à la campagne, et qu'à Paris c'est vous qui rongez les autres. » Ce passage de La Maison de Campagne indique l'intention de l'auteur. Les vices et les ridicules qui composent le domaine delà comédie, la jalousie, l'avarice, la mauvaise humeur, la fourberie, la friponnerie sont toujours chez Dancourt l'apanage des robins. Le gibier de Dancourt, ce sont des notaires, des procureurs, des greffiers, des assesseurs, des baillis, des petits juges d'an présidial, d'une petite sénéchaussée.
Dans La Maison de campagne, l'original que l'on bafoue est un certain M. lîernard, que l'on qualifie vaguement d'homme de robe : ce Bernard est un ladre, un vilain, un avare ; il vient d'acheter une maison de campagne, dans le dessein d'y vivre comme un ours et d'y faire des épargnes considérables, mais il a coni|)té sans son hôte, c'esl-à-dire sans madame Bernard, femme aussi vaine, aussi glorieuse, aussi prodigue ((ue son mari est bas, intéressé, fesse-mathien.
Il suilil de connaître les deux (''itoux pour imaginer le comique de la pièce, et les petites explications (ju'ils ont ensemble ne sont pas les scènes les moins plaisantes, il pleut de tous côtés des visites dans la maison de campagne; il
n"y a pas d'hôtellerie plus fréquenlée : madame reçoit bien tout le monde; monsieur accueille chacun de ses hôtes avec des grimaces épouvantables ; l'effort qu'il se fait pour ne pas les chasser, son dépit, ses lamentations, ses imprécations continuelles sont précisément ce qui fait rire.
Ce vilain homme est malheureusement voisin d'un camp, et dans ce camp se trouve son neveu, jeune étourdi qui ne se fait pas scrupule de mettre à contribution un oncle riche et avare : il vient chasser dans son enclos, lui envoie une très petite part de son proi)re gibier et vient le manger avec un très grand nombre d'amis, tous de haut appétit. C'est en vain que le pauvre Bernard a fait faire des trous et des ornières profondes dans les environs de sa maison pour casser le cou à ceux qui lui viennent rendre visite; quelques voitures s'y brisent, il est vrai; mais pendant qu'on les racommode dans le village, tout ce qui compose l'équipage, maîtres, domestiques, chevaux, vivent chez lui à discrétion.
On conçoit quel mouvement doivent occasionner tant d'allants et venants, tant d'infortunes qui tombent successivement sur le propriétaite de cette maison maudite : ce sont des scènes détachées, qui cependant ont un but commun ; chacune en particulier est très agréable : une des plus bouffonnes est celle d'un cousin et d'une cousine qui viennent sans façon se refaire d'une longue maladie dans la maison •de M. Bernard*.
LE covsm, àmadame Bernard. — Bonjour, ma cousine.
MADAME BEiiNARD, rt la cousinc. — Ah ! ah ! bonjour, Chonchon, bonjour. {Lui montrant Bernard.) Tenez, voilà votre cousin que vous allez faire bien aise. {Elle 3ort.}
LE COUSIN, à Bernard. — Oh! je m'en doute bien. Bonjour, mon cousin.
Scène xvi
M. BERNARD. — Bonjour... Couragc!
LE COUSIN. — Voilà ma sœur, que j'ai amenée dans une carriole.
LA COUSINE. — Bonjour, mon cousin.
LE COUSIN. — Nous avons pensé mourir tous deux, et nous venons achever d'être malades chez vous.
M. BERNARD. — Comment donc?
LE COUSIN. — Nous venons un peu prendi'e l'aii', peu dant quinze jours ou trois semaines, pour nous remettre un peu.
M. BERNARD. — L'air de ce pays-ci ne vaut rien.
LA COUSINE. — Mon père dit qu'il est admirahle.
LE COUSIN. — Je vous aurais hien amené mon autre sœur avec mon petit frère; mais la carriole était trop petite, et ils ne viendront qu'après demain, avec ma mère.
ji. BERNARD. — Oui! (.4 y;^//^) Maugreblcu de la chienne de parenté !
LA COUSINE. — Il fandrail prier, mon cousin, (|u'on nous fît faire un petit potage.
LE COUSIN. — Ah! oui. A propos, mon cousin, ma mère vous prie hien fort (pie nous ayons tous les jours de petits potages.
M. BERNARD. — Morl)leu ! ceci passe la raillerie.
LA COUSINE. — Et quelquefois de petits |)oulets rôtis; mon frère le médecin l'a dit.
LE COUSIN. — Non pas, s'il vous i)laîl, ma sœur; de petites perdrix; et le iiK-dcciii dit que (-(da nous l'établira heaiiconp mieux. N'est-ce p;is, mon cousin?
M. BERNARD, vcstc sciil '. — Uiiais! je ne sais pas ce
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que cela signifie, mais il semble qu'on ait dessein de me faire pièce : de petits potages, de petits poulets, de petites perdrix! Ce grand nicodème de cousin m'a plus mis en colère que tout le reste, et cependant je n'ai jamais eu la force de le lui dire ; mais c'en est trop : je m'en vais être homme à la barbe de ma femme. Il faut que je com-mence par faire quebiue incartade aux gens qui sont déjà ici; il en arrivera ce qu'il pourra.
Voici le slratagèine dont s'avise rinfortuiu; M. nernard pour mettre un terme à l'ardeur dévorante de ses Irop noinlireux visiteurs *.
THIBAUT, portier de M. Bernard. — Oh! par ma foi, le tour est drôle, ils ne s'attendent morguenne pas à ça. LISETTE. — Quel autre incident est-ce encore ici? THIBAUT. — Jarni, qu'il est bon, là!
LISETTE. — A qui en as-tu?
THIBAUT. — Je ne sommes pus cheux nous, mon enfant, je sommes au cabaret.
LISETTE. — Au cabaret! que veux-tu dire?
THIBAUT. — Oui, morgue, au cabaret. Tiens, noire maître et M. Griffard venont de plaquer une vieille épée toute rouillée au-dessus de la porte, avec un bouchon de lierre, et ils ont griffonné au-dessous, a\ec un gros charbon : A VÉpée Royale.
LISETTE. — En voici bien d'une autre.
THIBAUT. — Dame, c'est ici VÉpée Royale, bon logis, à pied et à cheval. La maison est morgue bien achalandée, toujours.
Scènes xxv à xxx. inclusivement
LISETTE. — Courons avertir Mariane de l'extravagance de son père.
THIBAUT, — Vous verrez qu'il n'y viandra postant de monde.
M. GRiFFARD, — Cette invention est admirable.
M. BERNARD. — Nous allons voir des gens bien penauds.
THIBAUT. — Le diable m'emporte si vous n'avez plus d'esprit que li.
M. BERNARD. — Tu peux à présent laisser entrer tout le monde.
THIBAUT. — Moi! j'appellerai les passants, si vous voulez, et je gage que vous allez couper la gorge à tous ' les autres cabaretiers. Ils ne gagneront pas de l'eau. Via monsieur votre fils, qui ne se doute pas de la manigance.
M. BERNARD. — Qu'ost-co, Dorante, vous voilà bien seul aujourd'liui? vous avez pourtant coutume de ne pas revenir sans compagnie.
DORANTE. — J'ai pi'is un peu les devants, mon père, pour vous prier inslamment de faire un accueil favorable à celle que je vous amène aujourd'liui.
M. BERNARD. — l'ourquoi uon, vous êtes le maître, on vous fait lionneur, et à moi aussi. Vous ètes-vous bien diverti? D'où venez-vous?
DORANTE. — Le mieux du monde, et j'ai trouvé une occasion tout à fait avantageuse pour nous procurer des amis dans la province.
M. BERNARD. — J'en siiis ravi, je vous assure, il est bon de connaîti-e d'iionnéles gens.
DORANTE. — C'est uii accommodement qu'ou veut faire entre deux gentilshommes qui, depuis vingt-cinq ou
trente ans, sont à couteaux tirés pour une dispute qu'eurent autrefois leurs grands-pères.
M. BER>"ARD. — Yoilà uiie querelle bien ancienne, et cela est glorieux à accommoder.
DORANTE. — Ces affaires-là font toujours honneur aux personnes chez qui elles se terminent.
M. BERNARD. — Assurémcut.
DORANTE. — J'appréhendais, mon père, que cela ne vous fit point autant de plaisir que cela me paraît vous en faire.
M. BERNARD. — Pourquoi Cela?
DORAME. — Je sais que vous n'aimez point la dépense.
M. BERNARD. — Oli ! je suis bien changé depuis que vous ne m'avez vu. Sont-ils beaucoup?
DORANTE, — Huit OU dix de chaque côté.
M. BERNARD. — Ce n'est guère.
DORANTE. — JLes uus vont arriver, et les autres seront ici demain matin.
M. BERNARD. — Oh! çà, çà, je vais me préparer pour les recevoir.
DORANTE. — Ah! mon père, que je vous ai d'obligation.
M. BERNARD. — Ce sout gcus de bonne chère et de plaisir, n'est-ce pas?
DORANTE. — Oui, mon père, les plus honnêtes gens du monde.
M. BERNARD. — Tant mieux. Je suis à vous dans un moment, ne vous ennuyez pas. (// sort.)
THIBAUT, à part. — Il va leur jouer quelque tour de
maître Gonin '. Tudieux ! v*la un futé manœuvre. Il ne faut faire semblant de rian.
DORANTE. — Cela est admirable. Comme mon père est changé d'humeur depuis trois jours! Thibaut, ne trouves-tu pas cela tout à fait extraordinaire?
THIBAUT. — Oui, morgue, cela est tout à fait bouffon,
DORANTE. — Ne sais-tu point d'où vient un si prompt changement?
THIBAUT, en riant. — C'est que...
DORANTE. — A qui eu a donc ce maroufle?
THIBAUT, riant. — Monsieur, c'est que... morgue, c'est un drôle de corps que votre père!
DORANTE. — Ecoute, si tu me fais prendre un bâton.
THIBAUT. — Ne vous fàchczdouc point, v'ia vos hoberiaux- qui arrivent.
DORANTE. — Soyez les bien-venus, messieurs. Qu'on mette les chevaux de ces messieurs à l'écurie.
PREMIER HOBEREAU. — Savez-vous quo VOUS ôtes bien logé?
DORANTE. — La maison est assez agréable.
DEUXIÈME HOBEREAU. — Et le fief cst bien noble, qui plus est.
DORANTE. — Oui, la terre est fort belle.
DEUXIÈME HOi'.EREAU. — lié! à (|ui le dites-vous? Cette maison-ci devait-être à moi ; et c'est feu mon grand- père ((ui l'avait vendue au père de celui qui l'a vendue au père de monsieur votre père.
DORANTE. — Je le crois bien. Çà, messieurs, ne par-
C'(!St-;'i-dirc un honiino fm oA rusé
2. « Ilobf^reau se dit fi^'iirémcnt, (l;ins le discours satyrique et burlesque, dos petits nobles de campagne qui n'ont point de bien et qui vont manger les autres. » Dictionn. de Trévoux.
Ions point aujourd'hui d'affaires, et ne songeons ce soir qu'à nous divertir. Où sont donc ces autres messieurs?
TROISIÈME HOBEttEAU. — Ils n'arriveront d'une bonne heure.
DORANTE. — Ne voulez-vous point vous débotter? . PREMIER HOBEREAU. — Non, s'il VOUS plaît, ma botte me tient la jambe fraîche.
DORANTE. — Est-ce quc vous êtes botlé k cru?
PREMIER HOBEREAU. — Savcz-vous bieii qu'en été il n'y a rien de meilleur ?
DEUXIÈME HOBEREAU. — Moi, je trouve qu'il n'y a rien de si commode que de ne se botter qu'avec des guêtres.
DORANTE. — Vous avcz raison. {A M. Bernard, qui entre.) Mais, mon père, quel équipage est-ce Là?
M. BERNARD. — C'cst uu déshabillé pour la cuisine.
DORANTE. — Comment, mon père...
M. BERNARD. — Sont-ce là ces messieurs?
DORANTE. — Oui, mou père.
M. BERNARD. — Çà, vitement, dépêchons-nous, une chambre pour ces messieurs. Voulez-vous descendre dans la cuisine, pour voii" ce que vous mangerez?
PREMIER HOBEREAU. — Vous VOUS moquez dcnous, monsieur, et votre ordinaii'e nous suffit.
M. BERNARD. — A table d'hôte? je vous entends, tant par tête. Combien êtes-vous, s'il vous plaît?
DORANTE. — Mon père, que dites-vous là? que faitesvous? quel est votre dessein?
M. BERNARD. — Paix, mon fils, vous êtes une bête.
DEUXIÈME HOBEREAU. — Daus quelle chienne de maison nous a-t-oii amenés?
M. BERNARD. — C'est VEpée Roijale, à votre service
DORANTE. — Mon père !
M. BERNARD. — II v a de boii vin, maisje le fais bien payer.
TROISIÈME HOBEREAU. — C'cst Une pièce qu'on BOUS ait.
DORANTE. — Ah ! je crève,
M. BERNARD. — Voiis pouvez voir ailleurs, messieurs, on vous accommodera peut-èlre mieux; mais pour moi je suis cher, je vous l'avoue.
DORANTE. — Je suis daus le dernier désespoir.
DEUXIÈME HOBEREAU. — La raillerie est un peu forte.
DORANTE. — Messieurs, ne prenez point, je vous conure, pour
DEUXIÈME HOBEREAU. — Moii petit gentilhomme cabaretier, je ne vous dis pas adieu.
DORANTE. — Mon cher monsieur de la Garannière.
DEUXIÈME HOBEREAU. — Qu'ou bride uion cheval.
M. GRIFFARD. — En voilà déjà un de parti.
DORANTE. — Monsieur de Trofignac, empêchez, de grâce...
TROISIÈME HOBEREAU. — ToucheZ là.
DORANTE. — Mou clicr ami !
TROISIÈME HOBEREAU. — Je VOUS assommcrai avant qu'il soit peu.
DORANTE. — Ils sout cu (Iroit dc me dire cent fois pis encore.
PREMIER HOBEREAU. — Mousicur dc VEpéc Royale vous anrez au premier jour les étrivières de ma façon.
DORANTE. — Ah! je n'ai plus de mesures à garder, me voilà déshonoré pour lonte ma vie, et je ne dois songer f|u'à mourir
M. BERNARD. — Mciisieur mon fils, cela vous apprendra à vivre.
DORANTE. — Moi, votrB fils ! A vos manières, je ne reconnais point mon père, et je vais publier moi-même l'indignité d'un tel procédé. {Il sort.) . M. BERNARD. — Lcs voilà pourtant partis, et VÉpée Royale fait ces merveilles.
On ne sait comment finirait la pièce et surtout la mauvaise affaire que M. Bernard vient de se mettre sur les bras, si Uancourt n'avait pas eu recours à un certain Éraste, amant de la fille du campagnard dans l'embarras, qui rôde autour de la maison; cet Érasie est neveu du capitaine des chassesde son canton. Une imprudence commise par les gens de M. Bernard donne lieu à l'amant de rendreun service esseniiel au père de sa maîtresse : ils ont tué un cerf qui s'était réfugié dans l'étable de la maison; c'est une affaire capitable, capable de ruiner M. Bernard : le code des chasses était alors très sévère. Eraste obtient avec peine de son oncle qu'il ferme les yeux sur ce délit; bien entendu que M. Bernard paiera de la main de sa fille une pareille indulgence. Bernard y joint une autre condition; c'est qu'Éraste achètera, dès ce moment, la maison et en fera la dépense. Tout ce monde de visiteurs n'est donc plus obligé de payer son gîte à l'Épée Royale; ils deviennent les convives d'Eraste, qui les invite à ses noces dans sa nouvelle maison.
Coinctlie l'ii un acte, on prose (30 mai IG'JO).
Le travoslisseiiionl d'Angéliijue en joiiiie homme, raniour (le madame Palin |)Our ce prétendu cavalier, composent lou le nœud de la Folle enchère, comédie qui eut un grand succès et qui le méritait. L'auteur y multiplie les déguisements; mais tous étaient nécessaires; tous ont pour but de faii'e consentir madame Patin au mariage de son fds avec Angélique. Les différentes métamorphoses de Champagne et de Merlin servent à égayer la pièce et amènent un dénouement aussi neuf qu'ingénieux. Il y a peu de scènes au théâtre j)lus divertissantes que celle ' (pii donne le litre à cette comédie, très jolie par le dialogue.
MEULLN, dc'(juisé. — Bonjour, inadamo, voire valel.
A>(ii';LiQtK, bua à Lisette. — Ah ! Lisette, Meiliii esl ivre, tout est perdu.
WE14L1.N. — .l'enlre assez librement, comme vous voyez, c'est ma manière, et de tout temps les lMiarnaI)a sac mil toujours été sans fa(,-on. (A Angrlique, qui est eu hutniiK .) iloiijour, ivrogiu', c'est toi que je clierelie. • NADAMi; AiîdKMi:. — Ce mousicur-là, clievalier,vieiit de Caire la ih'baiiche.
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MERLIN. — Non, inadame, mais j'ai bien dîné; et ma passion dominante, à moi, c'est de rendre des visites sérieuses en sortant de table.
ANGÉLIQUE. — En vérité, monsieur de Pharbanasac, vous prenez aussi mal votre temps.
MERLIN. — Je prends mal mon temps, dites-vous? Parbleu ! mon cber, il me semble que pour vider les petits comptes que nous avons ensemble, je ne le puis mieux joindre que dans cet.e maison.
LISETTE, bas à Aiigéli(ji(e. — 11 vient au lait, ne vous ed'aroucbez point.
ANGÉLIQUE. — Commeutdonc ! que voulez-vous dire? II semble que vous preniez madame })0ur ma trésorière.
MERLIN. — Pourquoi non? si elle ne l'est pas encore, il ne tiendra qu'à elle de la devenir. Voici une occasion des plus favorables, madame ; un petit i;entilliomme d'aussi bon air vaut assez qu'on fasse quebjue chose pour lui.
ANGÉLIQUE. — Il est ivre, madame, connue vous voyez.
LISETTE, à ÂiKjcliquc. — Sou ivrcssc est île bon sens, laissez le faire.
MADAME ARGANTE. — Je le trouvc impertinent dans toutes ses manières.
ANGÉLIQUE. — Je vais le bruscjneret l'obliiier de sortir.
MADAME ARGANTE. — Le brusquer ! non, n'en faites rien.
MERLIN. — Quelle petite conversation avez-vons là ■tous trois, en votre petit particulier? vous parlez de moi, sur ma parole.
AKGÉLIQUE. — Il faut VOUS débarrasser de cet ivrogne.
MERLix. — Le beau brin de femme ! morbleu ! le beau brin de femme !
ANGÉLIQUE. — Je ne m'attendais pas à le voir dans cet état.
LISETTE, à Angélique. — Soutenez la gageure, vous dis-je.
MERLIN. — Je suis dans l'admiration depuis les pieds jusqu'à la tète.
MADAME ARGANTE. — Il a du boii daiis ses manières.
MERLIN. — Où ce petit fripon-là déterre-l-il les beautés? Cette marquise encore, elle est drue, elle est drue * !
ANGÉLIQUE. — Il ne sait ce qu'il dit.
MERLIN. — Et à propos de cette marquise, tu n'es donc plus dans le goût de l'épouser ? voilà qui est fini, tu as bien fait si tu ne l'épouses pas ; pourtant lu seras obligé à de grandes restitutions.
MADAME ARGANTE. — Counneut, monsieur, des restitutions, s'il ne l'épouse point ! exj)liquez-vous, s'il vous plaît.
MERLIN. — Ils auront quelques petits comptes à faire ensemble,
MADAME ARGANTE. — Tariez plus clairemenl, Jf vous prie.
MERLIN. — Il vous eu coulera (|Ui'l(ines milliers de pistoles pour le tirer (V'^ mains de celle mar(iuise,
MADAME ARGANTE, à AiiijiHhjHt' . — Faites-nu)i comprendre cette énigme, monsieur le conite.
1. Grande, bien iiorlaiilc, graillarclc. — Z>ic<(rj(wai/'t' (/c Trévoux.
ANGÉLIQUE. — Je n'y comprends rien moi-même.
MERLIN. — Il est engaii;é, au moins, ce jeune homme ; mais baste, ce n'est pas là ce qui m'amène; parlons ■d'autres choses. Hé bien! qu'est-ce? ces trois cents pistoles que tu me dois, n'es-tu point las de me faire attendre? Madame va-t-elle me les compter? veux-tu me donner une lettre de change sur quelqu'une de tes maîtresses.
MADAME ARGANTE. — Sur quelqu'une de ses maîtresses ?
ANGÉLIQUE. — Il fait le mauvais plaisant, madame. Si la patience m'échappe une fois...
MERLIN. — Cela m'est indifférent, moi ; ça, dépêchons, je vous prie, j'ai d'autres alîaires : allons, madame, de l'argent.
MADAME ARGANTE. — Mais vraiment, monsieur de Pharnabasac est un voleur de grand chemin.,
MERLIN. — Vous pourriez vous énoncer plus civilement, madame ; voleur de grand chemin ! lié morbleu, je suis chez vous.
ANGÉLIQUE.. — Ecoutez, monsieur de Pharnabasac, vous n'êtes pas en état qu'on vous parle raison; si pourtant vous continuez à me fâcher, je vous la ferai entendre d'une manière
MADAME ARGANTE. — Monsieur le comte, qu'allezvous faire ?
MERLIN. — Il est violent, ce petit homme.
LISETTE. — Ils s'égorgeront dans votre chambre, si vous n'y mettez ordre.
jrADAME ARGANTE. — Quel ordre y mettre, à moins ■de lui donner trois cents pistoles ?
ANGÉLîQTE. — Les lui doiiiier, madame, j'aimerais mieux mille fois...
LiSKTTF. — lié ! le petit mutin! Madame, il n'y a point d'autre parti à prendre.
jtERLiN. — Non, s'il vous plaît, madame, je ne les veux pas recevoir de votre main ; je ne prétends pas qu'on dise que je suis un voleur. Mais monsieur me doit trois cents pistoles; n'est-il pas juste qu'il me les paie? La vérité est que, si je ne les ai pas tout à l'heure d'une façon ou d'une autre, je vous estime et vous respecte, madame, je ne veux .point faire de bruit dans votre maison, mais j'aurai le plaisir de le tuer à votre porte.
MADAME ARGANTE. — Le plaisir de le tuer! Ah! juste ciel !
MERLIN. — Je me moque de tout, moi.
MADAME ARGAME. — - Mousicur (le Pliamabasac, je vais vous chercher de l'argent.
ANGÉLIQUE. — NoH, madame, n'enfailes rien, je vous en conjure.
LISETTE. — Dépêchez-vous, madame, ce n'est pas lui qu'il en faut croire. Le petit déterminé !
MADAME ARGANTE, à AnfjéUque. — Monsieur le comte, venez avec moi.
LISETTE, — Hé! allez, allez, madame, ne craii;iiez rien, je les séparerai s'il se veulent battre.
MERLIN. — Nous battre! Ilémoi'blfu, pourquoi nous battre, j)uisque madame nous accorde?
MADAME ARGANTE. — Vous uic promettez d'être sagB ?
ANGÉLiQiE. — Je souscris à ce que vous voulez, mais je me fais une teri-ible violence pour vous obéir.
LISETTE. — Le petit cœur de lion ! Allez vite, madame, allez vite.
M. DE BONNEFOi, uotatre^. — A toute l'honorable compagnie, présente et à venir, salut.
MERLIN déguisé en rieUlard. — Approchez, monsieur de Bonnefoi, approchez.
MADAME ARGANTE, à M. dc Boniufoi. — Comment, monsieur? que voulez-vous faire ?
M. DE BONNEFOI. — J'allais passer chez vous en sortant d'ici, monsieur. J'aisur moi vos contrats tout dressés; il n'y a que les noms qui sont en blanc.
MERLIN. — ^'ous ne tarderons pas à les remplir. Avec votre permission, madame.
MADAME ARGANTE. — Comment, monsieur, vous prétendez passervos contrats dans ma maison? je ne comprends rien a tout votre procédé.
MERLIN. — Cela sera fait dans un petit moment.
MADAME ARGANTE. — Monsieur de Bonnefoi, je déchirerai vos papiers.
ANGÉLIQUE. — Hé! laisscz-lo faire, madame; je mo tuerai plutôt que de rien signer contre mon sentiment.
MERLIN. — Ouais! Mais voici un petit fripon, qui devient bien rétif.
CHAMPAGNE, déguisé en marquise. — Vous en étonnez-vous? c'est madame qui le gâte.
ANGÉLIQUE. Hé mou père! rendez justice à votrechoix et au mien. Examinez madame la marquise (montrant
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Champagne), je lui demande pardon de parler ainsi devant elle, mais enfin elle m'y réduit, voyez son air et ses manières et regardez sans prétention les charmes de madame {montrant madame Anjante).
MADAME ARGANTE, — Saus vaulté, il y a (|uoI(jue différence.
MERLIN. — Oui, madame de la Tribaudière a le visage plus mâle, à ce qu'il me semble.
ANGÉLIQUE. — Si vous m'avez donné la vie, ne me la rendez point insupportable.
MERLIN. - — Il in'atlendril.
LISETTE. — Courage, monsieur.
ANGÉLIQUE. — Hé ne me contraignez point à la passer avec une personne que je ne puis souffrir.
MADAME ARGANTE. — Qu'il s'énouco agréablomoHl !
MERLIN. — Oui vraiment, il s'explique au net; qu'en dites-vous?
CHAMPAGNE. — Je dis q\ie toutcelanem'éloiine point. Vous me l'avez promis, je le veux avoir, ou voire fille n'aura ni mon bien ni mon neveu.
MERLIN. — Ali! vous Taurcz, madame, vous l'aurez. Allons, allons, monsieur de Bonnefoi, j'ai donné ma parole, elle est inviolable. Ecrivez.
MADAME ARGANTE. — Il fera bien d'aller écrire dans la rue.
ANGÉLIQUE. — Hé bien mou pèrc, si rétablissement de ma sœur est une chose où vous soyez si sensible, il se rencontre ici une aventnre merveilleuse.
MERLIN. — Comment?
ANGÉLIQUE. — Ma sccur aime tondremeni le lils de madame (|ue vous voyez.
MERLIN. — Ma fille aime monsieur!
ANGÉLIQUE. — Oui, mon père, et monsieur est passionnément amoureux d'elle.
MERLIN. — Ouais! mais voici un amour bien prompt, je n'en avais jamais oui parler.
MADAME ARGANTE. — Ni iiîoi uou plus, Vraiment.
ÉRASTE. — Il y a quelque temps, madame, que je voulus vous ouvrir là-dessus mon cœur, vous ne voulûtes pas m'écouter.
MADAME ARGANTE. — Quoi ! c'était elle?
ÉRASTE. — Elle-même, madame. Nous en avons parlé cent fois, le comte et moi, sans qu'il sût ce que je vous suis, comme j'ignorais les engagements où il était avec vous.
MERLIN. — Je ne m'étonne pas que vous les ayez rencontrés tantôt ensemble.
MADAME ARGANTE. — Mais vraiment , Cela est tout àfait extraordinaire.
MERLIN. — Voilà des incidents qui veulent dire quelque chose, madame la marquise.
CHAMPAGNE. — Ce ne sont que des chansons; mais que madame fasse pour monsieur son fils ce que je suis prête à faire pour mon neveu. Je lui donne soixante mille écus, en faveur de ce mariage.
LISETTE. — Soixante mille écus!
ANGÉLIQUE. — Si jamais je vousfus cher, madame, il est temps de vous déclarer.
MERLIN. - — Allons, à soixante mille écus ce jeune homme.
MADAME ARGANTE. — Et moi je doune deux cents mille francs à Eraste.
ÉRASTE. — Que j'ai de grâces à vous rendre!
MERLIN. — A deux cent mille francs , une fois, deux fois; à deux cent mille francs.
ÉRASTE. — Allons, monsieur de Bonnefoi, remplissez du nom de madame; et marquez l)ien les deux cent mille francs.
CHAMPAGNE. — Il me reste pour deux mille écus...
MERLIN. — Attendez, monsieur, voici une enchère. Hé bien, madame?
CHAMPAGNE. — Oui, j'ai encore pour deux mille écus de pierreries, que je m'oblige de doniuM" à votre lllle.
LISETTE. — Allons, ferme, madame, il ne faut point laisser aller un si bon marché pour si peu de chose.
MERLIN. — A deux cent six mille six cents livres, à cause de la passe' des écus.
MADAME ARGANTE. — J'en ai pour plus de vingt mille livres, dont je lui donne la moitié.
MERLIN. — A deux cent dix mille livres, une fois, deux fois, à deux cent dix mille livres. Ecrivez, monsieur de Bonnefoi, adjugé à la i)lus ofiVante.
1. « DilTcrenco et suppiénieiU de la valeur trune monnaie pour l'égalera une autre d'un prix fixe et ordinaire, ce qui se dit aussi bien de ce qu'il faut ajouter que de ce qu'il faut diminuer. » (Dictionn. de Trévoux.)
L'ETE DES COQUETTES
Comédie en un aeto, en prose (1-2 juillet 1600).
« Cette année, disent les frères Parfait*, fut fertile en riens'-, et la comédie de rÉté des coquettes en est un, mais très joli. » On ne trouve dans cette pièce ni intrigue, ni nœud,Tii dénouement. Le personnage de Clitandre, qui courtise, par quinzaine, Angélique, Cidalise, une vieille comtesse, et qui fait sa campagne sans sortir de Paris, sert de base à cette comédie; la vivacité, l'agrément des scènes et du dialogue font oublier le manque d'action réelle.
Lors de la reprise de cette piquante comédie, en 1803, Geoffroy^ écrivait ces quelques remarques qui sont aussi utiles pour notre génération de 1881 que pour celle du commencement de ce siècle'* :
« Malheur aux comédies qui ont besoin de commentaires! c'est le sort de tout 'notre ancien comique : les
L. c. sup., t. II, p. 264-'26ij
4. Cette comédie de Dancourt venait d'être reprise le 11 prairial de l'an XII.
spectateurs actuels n'ont presque aucune idée des mœurs qu'on y peint ; et ce qui est plaisant, ils en sont même scandalisés. Ils sont accoutumés à des sentiments faux; la nature et la vérité cliO(iuent leur délicatesse; ils veulent des romans et non des comédies; il leur faut de Tintérèt, de l'intrigue. Les anciens mettaient de préférence dans leui's pièces des vices, des ridicules, du comique. Dancoiirt s'attachait surtout aux travers du jour, aux folies à la mode ; il représentait la société telle qu'il la voyait de son temps...
» Qu'est-ce que F Été des coquettes? que signifie ce titre? qu'est-ce que des galants iVéli'? Fait-on l'amour l'été autrement que l'hiver? Gramles questions, dont la solution est nécessaire à l'intelligence de la pièce. Sous Louis XIV, toute la cour, toute la noblesse était militaire; tout militaire se pi([uait autant de galanterie que de valeur. Les guerriers étaient en possession de plaii'e aux helles, et le moindre^ sous-lieutenant l'emportait sur un président, siii' un fermier-général...
)) Tous les étés on faisait la guerre sous Louis XIV : dès le printemps les officiers partaient; les sociétés galantes étaient en deuil, mais elles permettaient qiiohinefois aux rohius, aux tinanciers, de consoler leur veuvage : c'étaient là les sou])iraiits d'été, et les coquettes n'avaient pas d'autre ressource jusqu'à l'hiver ».
Dés la première scène, le portrait d'une franche corpiottc, — qui ne croit pas l'être, — est tracé avec; beaucoup de vérité et tle plipiant.
i.iSKTTi:. — Oh! (;a,ma(lam(\ pai'lons un [xmi raison, s'il nous est possible.
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ANGÉLIQUE. — Oh ! ma clière enfant, laisse-moi en repos, je te prie; le seul mot de raison me fait mourir à mon cage. Faite comme je suis, je passerais pour folle dans le monde, si l'on me soupçonnait seulement de savoir ce que c'est que la raison.
LISETTE. — Hé bien, soit, parlons donc caprice, puisque le terme de raison vous effarouche. Comment vous accommodez-vous de celui qui a pris à madame votre mère de vouloir vous faire épouser votre vieux cousin ?
ANGÉLIQUE. — Le mieux du monde. Ma mère me passe tant de bagatelles; je serais bien injuste de ne lui pas souffrir au moins la liberté de vouloir de certaines choses.
LISETTE. — Quoi! vous l'épouserez?
ANGÉLIQUE. — Nullement.
LISETTE. — Et madame votre mère?
ANGÉLIQUE. — Je Serai toujours complaisante et soumise à ses volontés, je me ferai un devoir de lui obéir aveuglément; mais, je prendrai si bien mes mesures, que monsieur mon cousin ne voudra point de moi.
LISETTE. — Il n'y a rien de mieux imaginé.
ANGÉLIQUE. — Je ne regarde le mariage qu'avec frayeur : ce que j'en entends dire me fait frémir; c'est un engagement que mille personnes se repentent d'avoir pris, et dont aucune n'est satisfaite. 11 n'est point de femmes qui s'en louent, et les plus modestes croient beaucoup faire de ne pas s'en plaindre.
LISETTE. — Ma foi, je ne suis pas de votre sentiment; ce que j'entends dire du mariage ne m'en dégoûte point du tout; et ce que j'en imagine me paraît tout à fait joli.
ANGÉi.iQri:. — Tii feras bien de t'en tenir ù l'imagination, |MMir n'être pas déti'oinpée.
LISETTE. — Vous n'avez [las toujours été dans ce |ioùt-là, et Clitandre...
A.NGÉLiniE. — Le leni|>s du déj)art e>t venu l)ien à propos; sans le voyage d'Allemagne', j'aurais peut-être l'ait l'extravagance de l'épouser.
LISETTE. — Mais vous l'aime/?
ANGÉLIQUE. — .le ne sais. 11 ne m'ennuie pas tant ([u'un autre, je lui ti'onve pins d'esprit, des manières plus tendres et pins insinuantes, la conversation plus enjouée, le cœur mieux l'ait...
LISETTE. — Vous aviez du plaisir à le voir?
AXGÉLKJIE. — Oui.
LISETTE. — Vous receviez ses lettres avec joie?
ANGtLIQUE. — Oui.
LISETTE. — S m absence vous fait peine?
ANGÉLIQUE. — D'accord.
LISETTE. — Les dangers où il penl elle exposé vous causent de riiii|iii(''lnde ?
ANGÉLIQUE, — [jcaucoup, je te l'avoue.
LISETTE. — Va vous n(> savez si vous l'aimez?
ANGÉLIQUE. — .Non, il me semble (lue je u'ainu' |iersonne.
LISETTE. — .M(irl (le ma vie! la voix piiî-!i(|ue est dinic hiru injuste 1
ANGÉLIQUE. — Oomiuenl?
LISETTE. — Kllc vous accusc d'aimer tout le monde.
ANGÉLIQUE. — iSoii, de boiHie foi, je n'aime per-
. 1. Ebt-cc une ;illii=ion à la cainiM-iio du l'alatiiiai, cm KiN'J?
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sonne; mais je snis ravie d'être aimée, c'est ma folie, j'en demeure d'accord.
LISETTE. — C'est celle de toutes les jolies femmes; et vous êtes folle à meilleur titre que pas une.
ANGÉLIQUE. — Cependant je ne suis point coquette, et tout ce que je fais n'est que simple curiosité.
LISETTE. — Curiosité!
ANGÉLIQUE. — Oui, je me plais à connaître les dill'érents effets que l'esprit et la lieauté peuvent produire dans les cœurs.
LISETTE. — }s'entre-t-il point aussi un peu de malice dans votre fait?
ANGÉLIQUE. — Quelquefois. Mon maître à chanter, par exemple, je ne serai point contente que je ne l'aie fait mettre aux Petites-Maisons.
LISETTE. — Vous lui fltcs passcr dernièrement une bonne nuit sous vos fenêtres.
ANGÉLIQUE. — Si la pluic n'avait cessé, je ne lui aurais donné audience qu'à onze heures du matin.
LISETTE. — Ma foi, madame, vous n'avez point de conscience. Il était percé jusqu'aux os.
ANGÉLIQUE. — Ne suis-jc pas heureuse de savoir nie divertir de toutes sortes d'originaux? .
LISETTE. — Oui vraiment, et je commence à connaître qu'une fille d'esprit n'a jamais le loisir de s'ennuyer.
ANGÉLIQUE. — Il cst bon de s'accommoder aux temps et aux situations où l'on se trouve.
LISETTE. — Vous avez raison.
ANGÉLIQUE. — Tant que durera la guerre, si l'on ne s'humanisait un peu, on mourrait d'ennui tout l'été.
LISETTE. — Assurément.
counr.EoisiE. Il
ANGÉLIQUE. — Il faut se faire une occupation dansla vie.
LISETTE. — Il n'y a rien de jdus louable.
ANGÉLIQUE. — J'y trouve une espèce de mérite même : on polit un homme de robe, on apprend à vivre à un abbé, on met un jeune homme dans le monde; l'hiver vient insensiblement, et l'on se trouve dans son centre.
LISETTE. — Que la conduite est une belle chose!
(( II n'y point d'action dans cette jolie bagatelle, mais une grande abondance de saillies, de traits et d'épigrammes ; le dialogue est charmant, les caractères sont fort comi(iues' ».
GoolTroy. L II, p. 2G'J
LA PARISIE.XNE
Comédie en un acte, en prose (13 juin 1C91).
« Cette petite comédie peut être mise au noml)re des meilleures de Dancourt. Le sujet est simple, l'inti-igue bien conduite et le dénouement lieureux : pour le dialogue, nous n'en parlons pas, nous avons dit une fois pour toutes rpie c'était la partie dominante de cet auteur ^ »
La Parisienne deDaiicourl est une jeune personne, que sa mère croit d'une simplicité excessive, et qui trompe un vieillard soupçonneux, donne à la fois un rendez-vous à deux amants et s'en débarrasse avec adresse. Éraste est l'amant préféré, quoique absent. 11 reparaît, et ses rivaux sont congédiés. Le rôle d'Angélique (la Parisienne) est agréablement soutenu. « Ce caractère est original et vrai : rien n'est plus piquant que ce contraste de la simplicité naïve avec l'esprit le plus raffiné; il semble que Favart ait puisé dans cette pièce l'idée de La Chercheuse d'esprit^. »
Les frères Parfait relèvent ^, avec quelque aigreur, l'emprunt fait par Dancourt* d'une scène à l'Ecole des filles, de
Scène xvi
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Montfleury ' ; Geoffroy 2, tMi reconnaissant l'emprunl, appelle la pièce de Monillcury une « mauvaise pièce où ce trait plaisant (d'un amant qui reconduit son rival) était comme perdu. Dancourt, — dit-il, — s'en est emparé pour le mieux placer et l'embellir : c'est une heureuse imitation plutôt qu'un plagiat. »
On ne peut mieux' exquisser uu caractère, — celui mèmcdu personnage principal, — que l'a fait Dancourt, dans le dialogue suivant •'.
LISETTE, à part. — Dans quelle rêverie la voilà plongée! Je suis toujours pour ce que j'en ai dit; elle a quelque amourette en tête.
ANGÉLiQFE, (7 /)r/r/. — Que je suis mallieurense! je n'ose confier mes chagrins à personne, et je serai peut-être la victime de ma timidité.
LISETTE, à part. — Sa cervelle est plus embarrassée que la mienne.
ANGÉLIQUE. — Ail' Lisette, que fais-tu là?
LISETTE. — Je vous regardais en pitié; car je suis fort humaine, moi; et je ne puis voii' soullVir les personnes, que je n'aie une passion extraordinaire de les soulager.
ANGÉLIQUE. — Ail ! cicI !
LISETTE. — Vous allez pliMiror; je m'en vais. Et de quoi vous sert-il de gémir, de soupirer? on ne sait point au juste ce que c(da veut dire. Parliv, on vous entendra, et je réjiondrais ([uasi, moi, de donner Imii ordre à ce qui vous chagrine.
,^\NGÉLIQUE. — Et ([lie veiix-lil (lue je te dise?
I. Acte II, sciMU! V. L'École des filles osl do W'M. (l'arfail, l. \, p. 1^2^.
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LISETTE. —» Ce que vous pensez.
ANGÉLIQUE. — Je lie pense à rien. "-
LISETTE. — Ce sont des contes : à votre âge, il n'y a point de filles qui ne pensent quelque chose.
ANGÉLIQUE. — Je ne suis pas comme les autres.
LISETTE. — Ouais, mais voici un étrange endurcissement! Vous me soupçonnez apparemment d'être indiscrète, c'est ce qui vous empêche de me déclarer vos petits sentiments ; mais je vous avertis que je les devine et qu'il ne tient qu'à moi...
ANGÉLIQUE. — Si tu les dovines, Lisette, pourquoi me les dematides-tu?
LISETTE. — Pour en avoir l'aveu de votre propre bouche et pour être en droit de vous olfrir mes petits services.
ANGÉLIQUE. — Et quels services me voudrais-tu rendre, Lisette?
LISETTE. — Tous ccux dont vous auriez be,soin.
ANGÉLIQUE. — Mais encore?
LISETTE. — Mais, par exemple...
ANGÉLIQUE. — Quoi, par exemple?
LISETTE. — Si ce mariage bizarre que votre mère s'est mis en tête vous faisait peine, on trouverait des moyens pour le rompre.
ANGÉLIQUE. — Etquels moyens pourrait-on trouver?
LISETTE. — Mais, par exemple, si vous avez quelque autre vue et que vous m'en fissiez confidence...
ANGÉLIQUE. — Hé bien, que ferais-tu pour moi?
LISETTE. — Voulez- vous encore un exemple?
ANGÉLIQUE. — Oui, oui, tes exemples sont tout à fait justes.
LISETTE. — D'accord; mais les choses mêmes sont
plus sensibles. Allons, ne craignez point de m'onvrir votre cœur, j'aime mieux vous interroger. Vous aimez quelqu'un apparemment, et ce serait une chose honteuse que vous n'aimassiez personne à votre âge ; je me moquerais de vous la première, si vous ne saviez pas ce que c'est que l'amour.
ANGÉLIQUE. — Oli ! jc le sais, ne t'en moque point.
LISETTE. — Ah! bon cela, voilà qui me plaît. J'aime les personnes de bonne foi : expliquez-moi donc bien toutes choses, et ne me cachez rien surtout.
ANGÉLIQUE. — Mais, interroge-moi donc, Lisette, si tu veux que je réponde.
LISETTE. — Il n'y a rien de plus juste ; c'est un grand secours pour la pudeur, au moins. Premièrement, vous aimez quelque jeune homme, je gage?
ANGÉLIQUE. — Tu l'as deviné. C'est Erasle.
LISETTE. — Fort bien, Kraste! voilà d'abord un nom qui m'intéresse : Erast(\ il a de l'cspril cet Erasle?
ANGÉLIQUE. — Je n'en ai point assez pour m'y con^ naître.
LISETTE. — Il vous OU viendra, donnez-vous patience.
ANGÉLIQUE. — Ah! si j'cu puis avoir, je m'tMi servirai bien, je t'en réponds.
LISETTE. — Vous uc manquerez poiiil (b^ matière. Revenons à Eraste, vous l'aimez beaucouj)?
ANGÉLIQUE. — Oui, je l'aime; mais je n'ai point de ses nouvelles.
LISETTE. — Comment?
ANGÉLIQUE. — Il est à l'arméc. Et pour n'être point la femme de monsieur Damis...
LISETTE. — lié bien?
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ANGÉLIQUE. — Tu lie m'iiiterroges point sur ce que j'ai de plus pressant à te dire.
LISETTE. — Est-ce que pendant son absence vous avez fait quelque autre amant?
ANGÉLIQUE. — Tu devines encore; mais je suis bien embarrassée, ma pauvre Lisette.
LISETTE. — Ça, de quoi s'agit-il? Voyons.
ANGÉLIQUE. — J'ai donné ici un rendez-vous, à Dorante.
LISETTE. — Ah! l'heureux petit naturel. Et qu'est-ce que Dorante? est-il de robe, oITicier ou courtisan? car il faut qu'un amant soit quelque chose.
ANGÉLIQUE. — Il n'est de robe que les matins, et les soirs il porte une épée.
LISETTE. — Fort bien.
ANGÉLIQUE. — Sa sœur était avec moi dans le couvent, et c'est elle qui m'a priée de l'aimer.
LISETTE. — Quand deux filles sont bonnes amies, elles ont peine à se refuser.
ANGÉLIQUE. — Nou, sans l'absence d'Éraste, je ne l'aurais jamais aimé.
LISETTE. — Les absents ont toujours tort, elle a raison. Mais enfin, que puis-je faire pour vous?
ANGÉLIQUE. — J'ai aussi fait dire à Lisimon qu'il pouvait Tenir.
LISETTE. — Encore un rendez-vous? Les belles dispositions de fille !
ANGÉLIQUE. — C'cst ce qui m'inquiète, et je crains qu'ils ne viennent tous deux en même temps.
LISETTE. — Et pourquoi ne leur pas marquer des heures différentes?
ANGÉLIQUE. — Que veux-tu! je n'y ai pas songé; et
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la crainte (rétro madame Damis me troiililo si fort l'imagination que je ne sais ce que je fais. Mais le temps et les réflexions m'empêcheront dans la suite de faire de fausses démarches.
LISETTE, à piirt. — Voilà une petite personne qui ira loin, sur ma parole.
ANGÉLIQUE. — Que dis-tu?
LISETTE. — Moi? je dis que je vous servirai de tout mon cœur et que je vous en donne ma parole.
ANGÉLIQUE. — Je ue serai pas malheureuse, si tu ne m'abandonnes pas.
LISETTE. — Vous abandonner! Vous valez trop; et je ne vous (piitterai de ma vie.
Coini'die en cinq act-^s, en prose (30 janvier 1002).
DifTéreiits personnages passent en revue et anmsent par leur variété. Tous ont recours à inadanic Thibaut, qui a plus d'un commerce et plus d'un talent. Elle se propose de tromper, en l'épousant, un fourbe qu'elle croit homme d'importance et qui cherche à la duper elle-même. C'est ce double projet qui forme tout le nœud de cette pièce qu'un commissaire vient dénouer.
La première scène du premier acte pose bien le caractère et les ressources de madame Thibaut, la femme d'intrigues.
GABRiLLON, servcuite de madame Thibaut. — Ah! vous voilà donc à la fin ! Bonjour, monsieur de la Brie.
LA BRIE, cousin de Gabrillon. — Bonjour, cousine : que me veut ta maîtresse? On m'a dit à l'auberge qu'elle avait envoyé me chercher. La besogne donne-t-elle? car, elle ne m'emploie que lorsqu'il y a ici des affaires à tout rompre.
GABRILLON. — Les grands génies ne se mettent pas à tous les jours.
LA BRIE. : — Ecoute, ne pense pas rire, tout homme qui travaille pour madame Thibaut ne doit pas être un sot. j\]alpeste! il se fait ici les plus belles affaires de
Paris : voulez-vous des charges, des offices, des emplois? on vous en fera voir de tous les échantillons. Êtes-vous dans le goût de vous marier? on vous y fournira des femmes de toutes tailles, de tous âges; et si vous plaidez, vous y trouverez des solliciteuses depuis une pistole jusqu'à trente : voilà ce qu'où appelle une bonne boutique; il n'y a point ici de nenni*. Mais, mon zèle l'emporte sur ma curiosité : dis-moi donc, qui y a-t-il de nouveau?
GABRiLLOX. — Bien des affaires, ma foi,
LA BRIE. — Et dis-moi donc vite.
GABRiLLOx. — Elle se marie.
LA BRIE, — Elle se marie ! et contre qui ?
GABRiLLON. — Contre un homme qui aura un jour plus de vingt-cinq mille livres de rente. Il s'appelle Cléante : il est capitaine d'infanterie.
LA BRIE. — Gentilhomme?
GABRii.LON. — Celle demande! il est Gascon : en vient-il d'autres de ce pay-là?
LA BRIE. — Il est Gascon?
GABRiLLON. — Et ma maîtresse normande.
LA BRIE. — Voilà de quoi faire un hou hai'as. Le Gascon et le Normand soûl dans le monde ce (|ue le singe et le renard soni daus la fable. Mais (pie lu es exiravagante de croire...
GABRILLON. — Je te dis, moi, qu'il donne tète baissée tout au travers de la noce et (pic madame Thil)aut lui paraîl iiu parti de douze mille livres de rente, et cela en allciidaiil encore une succession de vingt mille écus.
D(j refus, lie iion-val(,'ur
LA BRIE. — Oh! l'affaire change bien de face.
GABRiLLON. — Il lie Sait point qu'elle a demeuré au Marais S et il y a si peu qu'elle loge en ce quartier-ci que personne ne s'est encore aperçu de la ruse que je vais t'appreudre. Ce logis a deux issues. Par la petite porte, elle est ce qu'elle a coutume d'être, elle se mêle d'intrigues, fait des mariages, prête sur gages; et par la porte cochère, elle est veuve d'un conseiller de Bretagne, qui depuis quelques jours est venue s'établir à Paris. Comme ou lui donne à vendre des nippes de toutes parts, la magnificence des meubles, la richesse des pierreries et l'abondance de vaisselle d'argent que le capitaine voit dans ce logis lui font paraître ma maîtresse un des meilleurs partis de la robe.
LA BRIE. — La fine mouche! Eh! dis-moi un peu, comment l'a-t-elle connu?
GABRILLON. — Par aventure. Ne connaissons-nous pas tout le monde par aventure, nous autres?
LA BRIE. — Mais encore, que veut-elle de mon petit ministère?
GABRILLON. — Tu ne le sais pas?
LA BRIE. — Qui me l'aurait dit?
GABRILLON. — On ue t'a donc pas donné sa lettre?
LA BRIE. — Non, vraimentl on m'a dit simplement qu'elle voulait me parler,
GABRILLON. — Comment, diantre ! va vite te la faire rendre, et reviens sur tes pas ; on pourrait la déca-
1. « On appelle demoiselles du Marais les courtisanes à cause, qu'il y en a toujours plusieurs logées en ce quartier-là. » (Dictionn. de Trévoux.) De femme d'intrigues à courtisane, il n'y a pas si loin.
cheter, et Ton y verrait trop le caractère de ma maîtresse et le tien.
LA BRIE. — Tu as raison, cela me décrierait à l'auberge. De (juoi diantre s'avise-t-elle de confier ces choses au papier?
GABRiLLON. — Ne pcrds point de temps en réllexions, et songe à réparer la faute qu'elle a faite.
LA BUiE. — Je ferai diligence, ne te xuefs pas en peine.
GABRILLOX. — l'ar où vas-tu? sors par la grande porte, tu abrégeras Ion chemin de la moitié.
ANGÉLIQUE, m lionuiie^. — Itonjour, madame.
MADAME THIBAIT. — Monsieur, votre servante.
ANGÉLIOEE. — Touche/, là.
MADAME ïlllBAiT. — Monsieur!
ANGÉLIQUE. — Toucliez là, VOUS dis-je, je veux faire amitié avec vous.
MADAME THIBAUT. — (]v me serait bien de Thonneur.
ANGÉLIQUE. — Et à nH)i bien du profit. Comment, diable! On dit ([ne la forinne el vous vous êtes les deux doigis de la main, (iiTelle vous m(M à uM'un' des emplois et (pn- vous rende/ heureux (|ni hon vous senihle.
MADA.MK iiiir.ArT. — .le nc feiai jamais liinl de bien que je souhaiterais d'en l'aire.
ANGÉLiQi'E. — Il ne liemlra ([u'à vous ipieje n'en
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fasse l'épreuve. Vous voyez un jeune homme tout frais sorti de l'Académie S qui cherche à entrer dans le monde, mais qui aimerait mieux n'y mettre jamais le pied que de n'y pas entrer par une belle porte.
MADAME THIBAUT. — Il v en a plusieurs : il ne s'agit là-dessus que de consulter votre inclination. Voulezvous être de robe ou d'épée?
ANGÉLIQUE. — De robe ! Kegardez-moi bien, ai-je l'air d'un écolier en droit? D'épée, morblen, d'épée s'il en fût jamais; on a toujours porté les armes dans ma famille.
MADAME THIBAUT. — Si c'cst daus le service que vous souhaitez d'entrer, je ne puis rien pour vous.
ANGÉLIQUE. — Vous ne pouvez rien faire pour moi?
MADAME THIBAUT. — Pas Cela. Les emplois de la guerre ne sortent point de ma boutique ^ J'en suis fâchée, quoiqu'au fond c'est bien dommage qu'nn joli homme comme vous aille à l'armée.
ANGÉLIQUE. — Lorsqu'on est né- réj)ée au côté, je crois que partout ailleurs un homme de mon âge fait une sotte tigure.
MADAME THIBAUT. — VouS étes liche?
ANGÉLIQUE. — Je suis tout l'opposé.
MADAME THIBAUT. — Tant pis.
1. Ce mot désigne ici « les maisons, logements et manèges des écuyers, où la noblesse apprend à monter à cheval et les autres exercices qui lui conviennent. Au sortir du collège, on a mis ce gentilhomme à l'Académie. » {Diclioiin. de Trévoux.)
2. Ce mot n'avait pas, au xvn- siècle, le sens bas ou vulgaire, voire méprisant qu'on lui a donné depuis et qu'il garde encore aujourd'hui. On disait la boutique d'un |)eintre, pour désigner l'atelier d'un artiste; la boutique d'un notaire, pjur l'étude d'un notaire, etc. {Dictionn. de Trévoux.)
ANGÉLIQUE. — Boii, boii, tant pis ; quand on a de la naissance et de la valeur, le service donne le reste.
MADAME THIBAUT. — Oui, mais pas toujours. Croyezmoi, mon beau gentilhomme, ne méprisez point mes conseils; il y a tant de femmes qui ne s'appliquent uniquement qu'à réparer dans une jeunesse indigente le tort que lui fait la fortune : tâchez de vous associer avec quelque riche veuve. Quand un équipage est en désordre, il vautjnieux, pour le remettre, avoir recours à sa femme qu'à l'usurier.
ANGÉLIQUE. — Moi! prendre une femme! hé! qu'en ferais-je?
MADAME THIBAUT. — Ce que tous Ics autrcs jeunfts gens qui épousent des femmes déjà surannées en font, leurs intendantes et leurs fermières. Si vous voulez, avant qu'il soit deux jours, je vous livre la veuve d'un marchand de marée, qui me persécute pour lui trouver un joli mari. Si le parti vous accommode, elle vous mettra à la tète de vingt-cinq mille livres de rente.
ANGÉLIQUE. — Une femme de vingt-cin([ mille livres de rente, le joli poste pour un jeune homme, si cela n'obligeait point à résidence!
MADAME TiiHiAUT. — Qu'appelez vous résidence? Un homme de votre (jualité est-il pour passer ses jours connue un bourgeois cousu aux jupes de sa femme? On passe si V mois à l'armée; de là, l'on revient à Paris. Madame y est-elle, on va à la cour : vient-elle à la cour, on retourne à Paris; de manière qu'en tout un an un mari n'aura pas donné quarante jours à sa femme. Est-il, à le bien prendre, une plus douce condition? Où trouverez-vous encore un métier dont le travail de sixsemaincssuffise pour vous défrayer de toute l'année?
ANGÉLIQUE. — Six Semaines auprès d'une femme! ne ■comptez-vous cela pour rien?
MADAME THIBAUT. — Ouais, VOUS êtcs donc bien libertin?
ANGÉLIQUE. — Quo voulez-vous? cliacun à son faible, ■et celui-là n'est pas le mien.
MADAME THIBAUT. — Yous ne vovcz donc pas une femme?
ANGÉLIQUE. — Je Ics verrais toutes, si elles étaient toutes faites comme toi.
MADAME THIBAUT. — Hé ! monsieur, vous n'y pensez pas.
ANGÉLIQUE. — La folle, ([iii ne reconnaît pas Angélique.
MADAME THIBAUT. — Mademoiselle Angélique! et qui vous reconnaîtrait dans cet équipage? Allez-vous courir le bal*?
ANGÉLIQUE. — Une affaire bien plus sérieuse me met •en campagne.
MADAME THIBAUT. — Unc affaire sérieuse ! cela ne m'a point encore paru.
ANGÉLIQUE. — Si j'ai dit des folies et que je ne me sois pas d'abord fait connaître à toi, ce n'était que pour faire l'épreuve de mon déguisement; s'il a pute tromper, il pourra bien en tromper d'autres.
MADAME THIBAUT. — Vous avez l'air tout à fait cavalier. Mais encore, quelle affaire?
ANGÉLIQUE. — Une affaire de jalousie!
MADAME THIBAUT. — Une affaire de jalousie !
ANGÉLIQUE. — Je ne suis jalouse que de la bonne
1. Aller à plusieurs bals dans la même soirée, ne faire qu'entrer et sortir.
sorte, et je te jure que c'est sans être amoureuse moimême.
MADAME THIBAUT. — Je le veux croire ;mais pourtant ce déguisement...
A>GÉLiQrE. — Je ne l'ai pris que pour m'introduirtdans une maison où mon perfide de chevalier donne des rendez-vous à ma rivale. Il me dit. Ions les jours qu'il ne la voit point; et, sous prétexte d'aller jouer, ils se trouvent ensemble dans le logis en question. J'y vais ce soir à la faveur de cet habit : je les observerai de près, j'étudierai jusqu'à leurs moindres gestes; et si le cœur m'en dit, je les frotterai tous deux comme tous les diables.
MADAME THiBAiT. — Et tout Cela saus être amoureuse?
ANGÉLiorE. — Oui, je te jure; mon dessein n'est que de décrier ma rivale par une avenliu'e d'éclat.
. MADAME TiiinAiT. — Vous fcrez aussi parler de vous. Etes-vous folle, dites-moi?
ANGÉLIQUE. — Non. D'accord, je ne suis pas trop sage; mais je serais lâchée de l'être assez pour changer de résolution.
MADAME TiiinAiT. — Cc clu'v.ilier ne vous le pardonnera jamais, et voilà le vrai moyen de rompre tout à fait avec lui.
ANGÉLioiE. — La rupture est certaine de manière ou d'autre; et il me send)le qu'en Unissant uiu' intrigue, c'est une espèce de consol.ition (pie de gourmcr un infidèle.
MADAME TUIIiAlT. — Mais...
ANGÉi.iniE. — Mais... Tes discours sont inutiles, je
ne SUIS point ici pour prendre de tes conseils, j'y viens pour te demander de l'argent.
MADAME THIBAUT. — De l'argent, à moi!
ANGÉLIQUE. — Oui, mon enfant. A moins que de jouer dans la maison du rendez-vous, on y fait mauvaise figure, et je prétends la faire bonne.
MADAME THIBAUT. — Vous allez y briller, je vous en réponds.
ANGÉLIQUE. — Voilii uu diamant de cent pistoles, prête-m'en cinquante, je te prie, je t'en paierai bien l'intérêt.
MADAME THIBAUT. — Yous VOUS moqiiez, je crois : il y a heureusement cinquante pistoles dans ma bourse.
ANGÉLIQUE. — Jeté suis obligée. Quand je devrais les perdre, je ferai beau bruit pour mon ai-gent, et lu entendras parler de moi.
MADAME THIBAUT. — Adicu^ mon beau cavalier, adieu.
LE MARQUIS*. — Serviteur, madame Thibaut.
MADAME THIBAUT. — Monsieur, je sais votre très humble servante.
LE MARQUIS. — Savez-vous que le bruit de votre réputation a percé jusqu'à la cour et qu'il a pénétré jusqu'à moi?
MADAME THIBAUT. — Qu'y a-t-il, monsieur, pour votre service?
LE MARQUIS. — Vous HO le devincrcz jamais.
MADAME THIBAUT. — MaJs encoi'e?
i. Acte III, scène xit.
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LE MARQUIS. — Je viens vous prier... je vois qu'il faut franchir le mot, de m'aider à faire une sottise.
MADAME THIBAUT. — Yous me faites bien de l'honneur.
LE MARQUIS. — Quatre marquis de mes amis, que vous avezennocés, m'ont mis en goût d'en faire autant. A la vérité, les épouses que vous leur avez données ne sont pas belles; mais, mort de ma vie ! elles sont bonnes; la plus gueuse a...
MADAME THIBAUT. — Je VOUS eutcuds, vous voudriez une douairière, peut-être?
LE MARQUIS. — Yous l'avez dit. Souvent on a pour rien ce qu'un autre a payé bien cher. Yonsmeregardez?
MADAME THIBAUT. — Je crois avoir l'honneur de vous connaître.
LE MARQUIS, bas. — Cela se peut.
MADAME THIBAUT. — Je VOUS ai VU quelquo part.
LE MARQUIS. — Los geusdeina ({ualitése voient partout.
MADAME THIRAUT. — Je uc Saurais dire où.
LE MARQUIS. — A l'ai'iuée, peut-être.
MADAME THIRAUT. — A l'armée, moi?
LE MARQUIS. — C'est donc à la cour.
MADAME THIRAUT. — A la cour! Non, je ne vais guère en ce pays-là.
LE MARQUIS. — Ail! j'y suis, madame Thibaut, vous m'avez vu dans mon carrosse. Il est remaripiahle, oui, mon carrosse; et je suis autant connu de tout Paris par . mon équipage qu'estimé de la cour par mes manières.
MADAME THIBAUT. — Vous avoz raisoH, je rappelle mes idées, c'est dans votre carrosse que je vous ai vu.
LE MARQUIS. — En avez-vous remarqué lu beauté?
MADAME THIBAUT. -— I! ii'est rieii de mieux entendu.
LE MARQUIS. — Je doiiiie toujours dans le beau : j'ai des chevaux, morbleu! qui tourneraient sur la pointe d'une épée, un cocher qui a du poitrail et pour le moins une once et demie de barbe ; pour moi, j'ai toujours aimé cela. Un cocher qui remplit bien son siège et qui a tous ses crins donne un merveilleux relief à la surface d'un équipage.
MADAME THIBAUT. — Surtout quand le reste y répond.
LE MARQUIS. — Hé ! mais, j'ai deux grisons S un coureur^ et quatre autres laquais'^ : ce ne sont pas des géants, à la vérité, mais de larges bassets* qui ne meublent point trop mal le derrière d'un carrosse; pour le dedans, c'est moi qui l'occupe. Je ne sais si je suis d'une tournure à faire dire que le poisson dément la coquille.
MADAME THIBAUT. — Bien loiu de cela, vous m'avez tout l'air de bien jouer le premier rôle d'un équipage. Yoilà une jolie tabatière.
1. « Gi'ison se dit par raillerie des laquais des gens de qualité, qui ne portent point de couleurs et qui leur servent d'espions ou de messagers secrets. » (Dictionn. de Trévoux.)
2. « Coureur se dit d'un jeune homme qui est aux gages d'une personne de qualité, pour aller dans tous les lieux de la ville oij on l'envoie et pour en rapporter promptement des nouvelles. Ce n'est que depuis peu qu'il y a des coureurs en France, et c'est une mode venue d'Italie. » (Ibkl.)
3. « Laquais, valet roturier qui suit à pied son maître et qui porte ses livrées. Les jeunes gens se pi(iuent d'avoir des laquais bien faits et proprement habillés... Pourquoi croit-on que l'on charge les carrosses de ce grand nombre de laquais? C'est pour exciter dans ceux qui les voient l'idée que c'est une personne de grande condition qui passe, et la vue de cette idée satisfait la vanité de ceux à qui ils appartiennent, » (Logique de Port-Royal, citée dq^s le (Diction, de Trévoux.)
De taille médiocre
UO LA COMÉDIE DU DANCOUIîT.
LE MARQUIS. — Il n'y a pas encore vingt-quatre heures qu'elle était boite à mouche '.Je l'ai prise ce matin sur la toilette d'une duchesse, avec qui je suis en pourparler de faveurs-.
MADAME THIBAUT. — Elle est magnifique, vraiment. Mais, ça, voyons, puisqu'il s'agit de vous marier, peut-on savoir, monsieur le marquis, à combien peut monter votre revenu?
LE MARQUIS. — Si mou intendant était là; car nous autres, gens de qualité, nous ne nous piquons guère de savoir ce que nous avous de bien, cela est trop bourgeois.
MADAME THIBAUT. — Mais eucorc, à peu près?
LE MARQUIS. — Hé! mais, il me reste, du côté de ma mère, assez considérablement de bien; mais comme mon père m'a laissé encore plus considérablement de dettes, je ne vous ferai le détail que de mon revenu le plus liquide.
MADAME THIBAUT. — C'est bien dit.
LE MARQUIS. — Premièrement, il m'y a point d'année, quehiue mauvaise ([u'elle soit, que je ne touche sept à
1. La Fontaine (loiinc, en ces termes, l'élyninlogie ilu mot moucha <|ui désigne les petits morceaux de taffetas noir (juc les femmes et même certains hommes coquets mettaient sur leur visage i>ar ornement ou pour faire paraître leur teint plus blanc. Donc, dans La Fontaine, une mouche dit, avec sa dignité d'insecte :
Je rehausse d'un teint la lilancheur naturelle; Et la dernièi'e main que met à sa heauté Une femme allatil en conquête.
C'est un ajustement des mouches emprunté.
2. Faveurs a peut-être ici le sens de « certains petits présents que font les dames, (v- portrait, ce ruban est une faveur de cette dame. » {fJiclionn. de Trévoux)
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huit cents pistoles par les mains de Gaultier \ cela en étoffes : mais qu'est-ce que cela fait, ne faut-il pas s'habiller?
MADAME THIBAUT. — Sans doute.
LE MARQUIS. — De la Picarde, cela peut monter aux environs de deux mille écus, sept mille francs, tantôt plus, tantôt moins.
MADAME THIBAUT. — En toiles et en dentelles?
LE MARQUIS. — Oui, Cela l'accommoie et moi aussi. A-t-on jamais trop de linge?
MADAME THIBAUT. — Bien loin de cela.
LE MARQUIS, — Croiriez-vous qu'à Jame et àBequet-,* tant en chevaux de selle que de carrosse...
MADAME THIBAUT. — C'est-à-dire, monsieur le marquis, que tout votre revenu est en fonds de crédit.
LE MARQUIS. — Foncis de terre, ou fonds de crédit, qu'est-ce que cela fait? Ne touché-je pas cela tous les ans?
MADAME THIBAUT. — C'est quasi la môme chose.
1. Gaultier avait son mag'asiii dans la rue des Bourdonnais et vendait des étoffes de soie, d'or et d'argr^nt. C'était le marchand le plus en vogue de Paris et de la France. On se ruinait chez lui, du moins pour les étoffes, en corbeilles de mariage. « L'utile et louable pratique, dit la Bruyère, de perdre en frais de noces le tiers de' la' dut qu'une f/mme apporte; de commencer par s'appauvrir, de concert, par l'amas et rcnlassenient de choses superflues et de prendre déjà sur son fonds de quoi payer Gaultier, les meubles et la toilette. » Les gros gains de Gaultier étaient les noces de rois ou de princes, qu'il fournissait tous. A la fin de 1679 et au commencement de I6S0, il eut, par exemple, après le mariage du roi d'Espagne, celui du prince de Conti. Madame de Sévigiié écrivait alors à sa fille : « Gaultier ne peut plus se plaindre, il aura touché en noces, cette année, plus d'un million. » Au taux de l'argent à cette époque, ce million en représentait bien cinq d'à présent.
Deux noms anglais francisés par l'orthographe d'alors
LE MARQUIS. — Mais à quoi rêvez-vous tant, s'il vous plaît?
MADAME TiiiDAiT. — Je soDge à VOUS bien assortir. Vous êtes un petit-maître, et il y adepetites-maîtresses, en ce pays-ci. Si je vous allais donner une femme dont ie revenu fût, comme le vôtre, tout en étoffe, la cuisine serait bien mal fondée,
LE MARQT'is. — Yous avez raison. Comme j'ai grands fonds de crédit, moi, il faudrait, pour diversifier les choses, que la dame eût grands fonds de terre.
MADAME THIBAUT. — Je coiinais une certaine veuve de marchand de marée, qui a plus de (jiiatre cent bonnes mille livres, si vous vouliez vous en accommoder.
LE MARQUIS. — Si je le veux? quatre cent mille livres! où loge-l-elle? je venx({u'(dle me voie dans mon carrosse.
MADAME TuiDAUT. — Elle a soixaulc ans, monsieur le marquis.
LE MARQUIS. — Yous m()(|uez-vous? je prends garde àl'argentetnon pas aux années. Soixante ans ! je la trouve très jeune, ctsi quelque chose me chagrine, c'est qu'elle n'en ait pas quatre-vingts. Quand la peut-on voir?
MADAME THinAUT. — Jo vais toul à l'Iieure envoyer chez elle. Passez ici demain, je vous reiulrai réponse.
LE MARQUIS. — A demain matin, soit. Serviteur, madame Tliibaul.
, MADAME THIBAUT. — Adicu, moiislcur le mar(|uis.
LE MARQUIS. — Si je dcvieus mai-ch.uid île marée, lu peux compter sur trois cents pistoles.
MÉLiNDE*. — Ma mie, ce monsieur dont le carrosse est là-bas ne serait-il point ici?
GABRiLLON. — Je ne sais, madame. II va un monsieur là-dedans... xVh ! tenez, le voilà qui sort.
MÉLiNDE, à Dorante. — Ah! monsieur, j'allais chez vous.
BonxyjE, à part. — Ma femme dans cette maison!
MÉLiNDE. — Mais voyant là-bas votre carrosse...
DORAME, à part. — Qu'y voudrait-elle faire?
MÉLiJNDE. — J'ai fait arrêter le mien.
DORANTE. — Hé bien, qu'y a-t-il?
MÉLiNDE. — Votre fils, monsieur... votre fils.
DORANTE. — Hé bien, mon fils, madame, qu'a-t-il fait?
MÉLINDE. — Il m'a volé cette nuit pour deux mille écus de vaisselle neuve.
DORANTE. — De vaisselle neuve! Ah! le fripon. Il vous l'a volée et me l'a vendue.
MÉLINDE. — Vous avez ma vaisselle, monsieur?
DORANTE. — Oui, madame, j'ai là votre neuve, et vous m'avez pris ma vieille; et mon coquin de fils a mon argent sans doute, car je ne le vois plus. Holà! quelqu'un !
GABRiLLON, revenant. — Que vous plaît-il, monsieur?
DORANTE. — Où est mou fils?
GABRILLON. — Ce jeune monsieur qui était avec vous? Le voilà qui descend les montées"^ quatre à quatre. Je ne sais à qui il en a.
Acte IV, scène ix
2. Les marches de l'escalier, l'escalier même. « Montée se dit aussi de l'escalier d'une petite mais m, d'un degré dérobé. Passez par la petite montée. On a fait sauter'les montées à cet insolent. )i {Dictionn. de Trévoux.)
DOUANTE. — Ah! scélérate! on sViiteiul ici avec lui pour me fourber ; mais je te ferai peiulrc, et ta maîtresse aussi, sur ma parole.
GADRiLLON. — Je m'cu vais l'averlir de vos bonnes intentions, monsieur.
DOiiAME. — Morbleu, madame, voilà les fruits de votre belle conduite.
.MÉLINDE. — Fort bien. Votre lils m'a volée, et vous vous prenez encore à moi de son dérèglement.
DOUANTE. — Oui, madame, vous en êtes cause. Serait-il il la peine de voler si nous étions ensemble, comme nous devrions ctie? Mais le père d'un côté, la mère de l'autre; vous me volez ma vaisselle, il vous prend la vôtre, il ne pèche que par exemple.
MÉLiNDE. — Oui, je lui ai donné l'exemple, et c'est peut-être vous qui lui avez dit de le suivre.
DOUANTE. — Hé, madame! revenez avec moi, c'est le seul moyen de le mettre dans son devoir.
.MÉLi.NDE. — Moi, monsieur, demeurer avec vous?
DOUANTE. — Je sais les moyens de vous y forcer quand il me plaira.
•MÉUNDE. — Je sais vos vues. De concert avec mes parents, vous voulez me coiitiaiiidre à rctoui'iier avec vous ou à choisii' un couvent.
DOUANTE. — Assurément.
MÉLINDE.- — Et(iU('l parti croyez-vous (pieje prendi ai, monsieur?
DOUANTE. — • Celui du (•(oncul : votre bizai'i'erie et vos ti'avers ne me permt'Itent pas d'en douter.
iMÉLiNDE. — Tout au coutraiie.
DOUANTE. — Conunenl, vous levieudrez avec moi?
MÉLINLE. --• Avec '."JUS.
DORANTE. — Avec moi !
MÉLiNDE. — Oui, avec vous, avec vous; mais pour vous faire enrager plus que jamais. Je crierai nuit et jour, je chasserai vos valets, j'engagerai vos meubles, je déchirerai vos papiers, je mettrai le feu dans votre logis, et peut-être je ferai pis encore. Voilà sur quel pied, monsieur, je veux retourner avec vous.
DORANTE. — Le Ciel m'en préserve. Demeurons plutôt comme nous sommes.
MÉLiNDE. — Non, monsieur, j'y retournerai si vous ne me rendez ma vaisselle.
DORANTE. — Et la mienne, qui me la rendra?
MÉLINDE. — Si je ne l'ai pas dans deux heures, je fais porter ce soir ma toilette chez vous, et j'y couche.
DORANTE. — Ne vous en avisez pas, j'aime mieux vous renvoyer la vaisselle.
MÉLINDE. — Vous ferez bien: n'y manquez pas, ou vous m'aurez bientôt à vos trousses.
M. DE LA PROTASE*. — Peut-ou voir madame Thibaut ? GADRiLLON. — Elle cst empéciiée.
M. DE "LA PROTASE. — J'aurais bien voulu lui parler. GARRiLLON. — Pour quclquc habit de rencontre, peutêtre?
M. DE LA PROTASE. — Pour qui me prenez-vous?
GARRILLON. — Monsieur?...
M. DE LA PROTASE. — Savez-vous que vous parlez au
. t. Acle V, scène II.
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premier homme du monde pour le dramatique, à un bel esprit, à un auteur du premier ordre ?
GABRiLLON. — Vous ètcs uu bel esprit, monsieur? Oh ! je ne m'étoune plus de vous voir si déguenillé, un habit en lambeaux et le juste-au-corps à brevet du Parnasse.
M. DE LA PROTASE. — Ce fjue VOUS dites-Ià ne sont pas des vers à la louange de la fortune ; néanmoins, il n'est que trop vrai que c'est assez d'être bel esprit pour être mal avec bile.
GABRILLON. — Oh ! sur ce pied-là, il faut que vous soyez plus bel esprit qu'un autre ; car il paraît qu'elle vous traite plus mal que pas un. J'ai bien vu des auteurs, mais, tout franc, je n'en ai point encore vu de si mal relié que vous.
M. DE LA PROTASE. — Patience.
GABRILLON. — Et si, à le bien prendre, il vous en devrait coûter moins (|u'à (\m que ce soit; car votre taille ne peut passer tout au plus (jue pour un in-douze. M. DE LA PROTASE. — Laissez faire, si je puis parvenir à mettre une pièce sur le tiiéàlrc sans être sifllée, on me verra aussi bien étolTé (lu'un autre. GABRILLON. — Comment, sitflée?
M. DE LA PROTASE. — J'ai cc mallieur-là : je fais les meilleures pièces du monde, elles cliarmeut tous ceux à qui je les lis ; mais, à peine passent-elles dans la bouche des comédiens, qu'on les siffle à faux bourdon. GABRILLON. — H y «1 de certaines pièces comme cela, que les représentations gâtent. Si j'étais de vous, puisqu'elles réussissent si bien sur le papier, je me ferais apporter un fauteuil, et je le» lirais moi-môme en plein théâtre.
M, DE LA PROTASE. — J'ai uii bieu meilleur expédient que cela.
GABRILLON. — Quiest?
M. DE LA PROTASE. — D'aller directement au roi.
GABRILLON. — Au roi !
M. DE LA PROTASE. — Oui dà, au roi : ce n'est point son intention qu'on siffle personne, et c'est dans cette vue-là que je viens faire un accomodement avec ta maîtresse. Elle connaît toute la cour. Voici un placct : qu'elle le fasse présenter par qui elle voudra, et je lui promets un quart de part dans toutes les pièces ({u'on jouera dorénavant de moi, où l'on ne sifflera pas.
GABRILLON. — Voilà pour elle un profit tout clair. Un placet? Pourrait-on en voir la lecture ?
M. DE LA PROTASE. — Pour(iuoi uou ? il u'est fait que pour être vu. Nous verrons, nous verrons, messieurs du parterre, si vous sifflerez à l'avenir les auteurs et les comédiens, comme on siffle les linotes et les perroquets. «Placet au roi. «Comme je ne puis faire pour moi, que je ne fasse en même temps pour tous les autres poètes, mes confrères, j'ai trouvé qu'il était à propos d'adresser mon placet au nom de toute la communauté des auteurs, de Paris s'entend.
GABRILLON. — Oh ! c'ost l'entendre.
M. DE LA PROTASE lit. — (( Au roi. Sire, les auteurs modernes en dramatique, tant en vers qu'en prose, de votre bonne ville et faubourgs de Paris, remontrent très humblement à Votre Majesté qu'après avoir sacrifié leurs soins et leurs veilles «aux plaisirs du public, leur zèle serait tous les jours mal reconnu par certains quidams indiscrets, qui, de dessein prémédité, se transportent journellement es lieux où les
dits auteurs font représenter leurs ouvrages, avec des apeaux à perdrix, des silfletsde chaudronniers et autres armes olîensives, desquelles ils chargent sans miséricorde tout ce qui ose paraître d'acteurs sur le théâtre avec tant de fureur, que le comédien le plus intrépide est souvent contraint de lâcher pied et de se retirer, le cœur meui'tri cl tout percé de coups de sifflets. »
GABRiLLON. — Malpcslc, voilà un style hien concis.
M. DE LA PROTASE. — Toutcs uics pièccs étaient écrites de cette locution-là.
GABRILLON. — Et OU les silHait?
M. DE LA PROTASE. — ÉcOUtCZ, écOUtCZ CCCi. (7/ COU-
tinuc de lire). « Ah ! Sire,soufrrirez-vous que le théâtre, qui est le symhole de la joie, devienne celui de la douleur! Je ne doute point, Sire, que les ennemis de la science ne représentent à Votre Majesté que nous exigeons d'EUe une chose impossible ; qu'il esl nalniel au parterre de siffler, comme à nous de parler. Je n'ignore pas non plus qu'eux, Sire, (|ue Piint^ le naluraliste, dans son Iraité des animaux, au chapilrc^ du mouvement vocal, dit ([nel'honmie parle, que le cerf brame, ({ue le lion rngil, que le taureau beugle, que le cheval hennit, (jne l'àiu' brait et (jne le i)art<îrre siffle; je sais dis-je, tout cela comme eux, Sire ; mais Votre Majesté fait Ions les jours des choses si incroyables, que nous osons espérer.,., elc... » Qu'en dis-lu?
GABRILLON. — Oh! pouf le coup, voilà les siflleurs pris pour dupes (;tles marchands de sifflets ruinés.
M. DE LA PROTASE. — Jc Ic crois coiiime cela. Adieu, je te laisse mon placet, fais-le voir à ta maîtresse. Si elle réussit et ((ue lu sois en goût de comédies, lu n'as qu'à
te renommer * à la porte; M. de la Protase, mon nom est le passe-partout du théâtre.
GABRTLLOX. — Cela n'est pas de refus. Adieu, monsieur de la Protase.
M. DE LA PROTASE. — Adieu, ma fille, adieu. (// sort.) GABRILLOX, riant. — Ah ! ah ! ah ! l'e.vtravagant personnage ! Ce M. de la Protase-là m'a la mine de n'être pas le moins fou de la communauté.
t. « Renommer, avec le pronom personnel, signifie employer le nom de quelqu'un pour servir de recommandation auprès d'un autre. » {Dictionn. de Trévoux.)
Comédie en \in acte, en prose (14 mai lGi.t-2).
Le fonds de cette comédie esta peu près pareil à celui du Mercure f/alant de Boursaull (1683).
Angélique, fille de M. fiuilleniin, correspondant du gazetier de Hollande, fait imprimer dans celte gazette que son père est prêt à la marier. Son but est de réveiller l'ardeur de ses amants et d'obliger Clitandre à se déclarer. Le stratagème réussit ; Clitandre'parle et est écoulé. C'est durant cet entretien que Crispin donne ses audiences, ;\ la placée de M. Guilleniin, dont il prend le nom. De là quelques scènes épisodiques assez agréables et relatives au titre de la pièce.
ANGÉLIQUE*. — Ail! ma clièrc Filloii, (|uc je suis malheureuse !
FiLLON. — Comment, est-ce le choix d'un amant qui t'embarrasse? El parmi le graïul nombre de les soupirants, as-tu peine à te déterminer en faveur di' quelqu'un? Montre-moi la liste, voyons!
ANOKi.iQii:. — Ah!(iuetu es extravagante avec tes l»laisanterics !
FiM.ON. — Quoi, tu ne tiens pas registre de tes conquêtes? Vraiment je suis bien plus co([uetie que toi:
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mais il n'importe, je connais à peu près tous ceux qui t'en veulent ; et pour moi, si j'étais à ta place, j'aurais plus de penchant pour le petit avocat que pour un autre.
ANGÉLIQUE. — Qu'il a de complaisance et de respect pour moi, ma chère! avec quelle discrétion il me rend des soins ! que je remarque de retenue dans toutes ses assiduités! Je ne sais point encore comme on prend de l'amour pour un homme ; mais il me semble que celuici a tout ce qu'il faut pour en faire naître.
FiLLON. — Assurément, il n'y a nulle comparaison à faire de lui avec ce petit étourdi de chevalier, qui...
ANGÉLIQUE. — Ah ! les empressements de celui-là me font encore plus déplaisir que les tendres égards de l'autre. Il n'est occupé que de moi, c'est sa passion qui le rend étourdi comme il est. Il jure qu'il m'aime à l'adoration ; et la violence de son amour mérite assez qu'on y réponde.
FILLON. — Ah ! j'entends, voilà le fortuné. Il faut s'en tenir au petit académiste'; car pour cet apprenti partisan, je ne crois pas...
ANGÉLIQUE. — Ah! si tu savais qu'il a d'esprit! C'est un grand charme pour moi que l'esprit. Dans tout ce qu'il dit, dans tout ce qu'il fait, on remarque un air de délicatesse que personne n'a comme lui.
FiLLQN. — Mais situ aimes ainsi la discrétion de l'un, la violente passion de l'autre et la délicatesse d'esprit du troisième, comment faire? Tu ne peux pas les épouser tous trois ensemble. L'un après l'autre, encore;
1. « Écolier qui fait ses exercices chez un écuyer, qui apprend à monter à cheval, à faire des armes, à danser, etc. » (Diction., de Trévoux)
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quand ou a du bonheur, il n'y a rion qui ne se puisse faire.
ANGÉLIQUE. — Quelque sensible que je sois à leurs bonnes qualités, il n'y en a pas un des trois ([ue j'aime vérilablenient.
FiLLON. — Quoi, y en aurait-il un (|uatrième au-dessus de ceux là?
ANGÉLIQUE. — 11 n'a peut-(Mre pas tant de mérite que les autres ; mais il me send)le (|ue mon cœui- s'intéresse pour lui davantaiie.
FiLLON. — Je le connais, apparenimenl.
ANGÉLIQUE, apercevant Clitandre. — Ma chère Fil- Ion, le voici. Je ne me suis jamais sentie si troublée.
FILLON. — La présence d'un joli homnu^ remue terriblement les humeurs.
CRiSPiN. — Allons, courage, monsieur, la voilà.
ANGÉLIQUE. — 11 ue vieudj'a point nous aboider?
FILLON — Je vais eni;agerla conversation, laisse-nH)i faire. Que demandez- v(nis, monsieur? des livres nouveaux"^ Voyez ici les Affaires dt( temps, rAmour à (a mode.
CLiTANDiu;. — Que je sens d'émotion !
FILLON. — Nous avons ce (|ue vous cbei'chez, monsieur, et l'on serait bien maliienieux de ne pouvoir vous accommoder.
CLiTAN'JUK. — Il faudrait être bien dillicile, et la seule conversation (riinc si .limable personne...
ANGÉLIQUE. — Voolcz-vous voir, monsieur, des réflexions nouvelles ([in; Ton a laites sni' les bonnes (pialités (b's dames?
CLITANDRE. — Jc verrai tout ce qu'il vous plaira.
CRISPIN. — \oilà un litre ([ui promet beaucoup.
FiLLOX. — Pas trop, et je m'étonne, pour moi, qu'on en ail pu faire un volume.
CLiTAXDRE. — Je ne suis pas de ce sentiment. Le mérite des dames e§t un sujet qui me paraît inépuisable. Et l'auteur de vos réflexions?...
ANGÉLIQUE. — C'est un jeune abhé qui les a faites...
CLiTANDRE, à FUloti, désignant Angélique. — Il est donc vrai qu'on la marie?
FiLLON. — C'est une nouvelle si publique, qu'il serait inutile de vouloir en faire un mystère.
CLiTANDRE. — C'cst uue nouvelle bien terrible pour moi, je vous l'avoue.
ANGÉLIQUE. — Comment! Expliquez-vous, monsieur, quel intérêt?...
CRispiN, — Il est extrêmement sensible à la moindre idée de mariage, et il prend les choses fort à cœur.
CLiTAXDRE. — On VOUS marie, et je vous aime : jugez de l'état où je suis.
ANGÉLIQUE. — Yous m'aimez, moi?
CLiTAXDRE. — Je VOUS adore, et je mourrai de désespoir.
CRISPIN. — Ho! monsieur! ne nous désespérons point avant les noces, et tâchons d'en être seulement. Il arrive quelquefois des choses qui font changer les résolutions désespérées.
FiLLON. — Il a raison, ne vous hâtez point tant de mourir, vous aurez toujours pour cela du temps de reste. La nouvelle qui vous alarme n'est encore que dans la Gazette, et la Gazette est souvent menteuse.
CLiTANDRE. — Et VOUS me confirmez vous même...
FiLLON. — Hé! vraiment, oui. Les filles n'ont-elles pas aussi le même privilège que la Gazette?
CLITANDRE. — Serait-il possible que...
FiLLON. — Croyez-moi, si le cœur vous eu dit tout de hou, par le premier ordinaire' on tâchera de lui faire dire la vérité.
CLiTANDRE. — Yous uc ditos i)oiut 00 quo vous pensez là-dessus, helle Angélique?
ANGÉLIQUE. — Si VOUS ne me parlez que par simple galanterie, je vous répondrai hien moi-même. Si vous parlez sérieusement, il faut s'adresser à mon père.
FiLLON. — Es tu folle?. C'est hien à un père à se mêler de cela. Quand on a une tante comme la tienne, c'est elle qu'il faut consulter par préférence ; et une femme se connaît toujours mieux en maris que le plus hahile homme du monde.
ANGÉLIQUE. — Tu me donnes des conseils qui me font plaisir, et tu n'as pas de peine à me persuader.
CLITANDRE. — Ah! quo mon bonheur est extrême de vous trouver dans les dispositions...
FILLON. — llo! faites trêve à tous ces transports, s'il vous plaît. Nous sommes ici trop en vue, passons là-dedans, vous aurez tout le loisir de vous cnircleuir cnscndjle. Si ton père vient, il sera le bien-venu. Ou en sera quitte pour marchaiuler (|U('I(|n(' livre et pour l'acheter plus cher (ju'il ne vaudra.
CRispiN. — Voilà uiu'[)elite persouuciiui parviendra; elle n'en sait pas mal, à son âge.
1. « Se (lit ilr la poslc. L'ordinaire de Lyon, de Rome, de Venise. Je vous ai écrit par l'ordinaire. Il a manqué un ordinaire à me faire réponse. » {Dictlonn. de Trévoux.)
Comédie en un acte, en prose (20 juin 1692.)
Thibaut, fermier d'un marquis, seigneur du village, veut célébrer l'arrivée de son maître. Il fait préparer un divertissement, danslequel sa fille Louison doit jouer le principal rôle; mais elle est enlevée avant la fin de la répétition. Heureusement le ravisseur est neveu du marquis; ils se rencontrent. Louison est conduite au château, en attendant son mariage; et le divertissement n'est même pas retardé. Tel est le fond de V Opéra de village.
Ce n'est « qu'un vaudeville, où l'auteur a voulu désigner la personne qui était alors titulaire du privilège de l'Académie royale de Musique, et peindre d'une façon extrêmement maligne Pecourt, compositeur des ballets de l'Opéra, sous le nom de Galoche i. Ces traits satiriques étaient occasionnés par les nouvelles défenses faites aux comédiens d'avoir à leurs gages aucuns chanteurs ni danseurs, et qui supprimaient quelques symphonistes de leur orchestre-.
LOUISON ^ — Hé bien, mon pauvre la Flèche, qu'astu à me dire ?
LA FLÈCHE. — J'ai bien des nouvelles à vous apprendre.
i. Scène iv.
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LOUISON. — Et quoi encore?
LA FLÈCHE. — MoH maître est arrivé depuis une heure.
LorisoN. — Il est arrivé ! Où est-ce ([u'il est?
LA FLÈCHE. — Je u'ai pas voulu qu'il parût dans le villai;e. Je lui ai dit de demeurer au bout de la grande allée du château, à côté du petit bois : voyez si vous voulez lui venir parler et consentir qu'il vous emmène avec lui dans sa chaise de poste.
LorisoN. — Qu'il m'emmène! Je ne consentirai point à cela, je crains trop la médisance. Des qu'une (ille s'en va avec un homme, on en dit d'abord mille sotlises. Oh! dame, il y a de méchantes langues dans notre village, voyez-vous.
LA FLÈCHE. — Cela est horrible; mais cependant, si vous aimiez véritablement mon maître...
LOUISON. — Je l'aime bien, mais...
LA FLÈCHE. — QuoJ, Uials?
LOLisoN. — S'il m'enlevait, serait-ce pour m'épouser?
LA FLÈCHE. — Hé! vialiiieiit oui. h]sl-ce (|u'on enlève pour autre chose?
i>oriso>". — Et s'il m'éponsail, serait-ce pour toujours, et ne se démai'ici'ail-il point?
LA FLÈCHE. — Et (juaud il le vomirait, le poun-ait-il? C'est un garçon (jui n'a ni père ni mère, et (jui est en âge d'épouser vingt l'eunnes.
LorisoN. — Voici ma cousine, laisse-nous.
LA FLÈCHE. — Mais quelle réponse l'aire à mon maître? Si je ne la lui porte, il viendra la clierclier lui-même.
LOUisoN. — Laisse-nous, te dis-je, et reviens ici dans un moment, j'aurai quelque chose à te dire.
MARTINE. — Ah! ma cousine, je t'apporte une bonne nouvelle.
LOUISON. — Qu'est-ce qu'il y a?
MARTINE. — Réjouis-toi, tu vas être mariée.
LOUISON. — Il y a bien là de quoi se réjouir, vraiment.
MARTINE. — Assurément, il y a de quoi se réjouir : que peut-on souhaiter de mieux à notre âge? A qui en as-tu donc? te voilà bien rêveuse?
LOUISON. — J'ai quelque chose dans la tête qui m'embarrasse, ma cousine.
MARTINE. — Ne serais-tu point amoureuse de quelque monsieur? Hein? Tu ne dis mot : j'ai deviné, n'est-ce pas?
LOUISON. — Puisque tu t'en doutes, je veux bien te le dire; mais n'en parle à personne, ma cousine.
MARTINE. — Et qui est-ce encore?
LOUISON. — Ce jeune comte ([iii passa il y a huit jours par ici...
MARTINE. — Qui logeait chez nous quand tu y vins?
LOUISON. — Oui.
MARTINE. — Qui fut si ravi de te voir?
LOUISON. — Lui-même.
MARTINE. — Et dont le valet de chambre est encore chez nous à attendre son équipage?
LOUISON. — Justement.
MARTINE. — Ce monsieur le comte ne t'épousera point, ma cousine, il est de qualité.
LOUISON. — Qu'est-ce que la qualité fait, quand on aime bien? Il est ici depuis une heure, et il veut
BOURGEOISIE. Il
m'emmener avec lui; consoille-moi, que faut-il que je fasse ?
MARTINE. — Garde-toi bien d'y consentir.
LOUisoN. — J'aurais pourtant Ijien du penchant pour cela, ma cousine.
MARTINE. — Je ne te conseille pas de le faire.
LOUISON. — Tant pis, c'est que tu ne m'aimes pas autant que je t'aime ; et si tu étais à ma jdace, ma cousine, je te conseillerais, tout au moins, d'aller lui parler au bout de la grande allée, où il m'attend.
MARTINE. — Il t'emmènerait.
LOUISON. — Hé bien, ce ne sera pas ma faute; car, je n'irais, moi, que pour lui parler; et s'il me faisait quelque violence, on n'est pas responsable de cela, ma cousine.
MARTINE. — Voilà son valet de chambre.
LA FLÈCHE. — Hé bien, avez-vous pris vos résolutions?
LOUISON. — Mon pauvre la Flèche, je suis bien embarrassée !
LA FLÈCHE. — Est-co la cousiiie qui vous gène? je vais vous en défaire, vous n'avez qu'à dire.
LOUISON. — Non, non, je n'ai rien de caché pour elle, et je lui ai tout dit.
LA FLÈCHE. — Et VOUS avez tout gâté. Mais enfin, viendrez-vous parler à mon maître?
MARTINE. — Garde-t'en bien, ma cousine.
LOUISON. — Et pour(iU()i?
MARTINE. — S'il va l'enlever?
LOUISON. — Viens avec moi, il ne nous enlèvera pas toutes deux ensemble.
MARTINE. — Que sait-on? ce sont de terribles gens
que ces jeunes officiers, il ne faut s'y fier que de la bonne sorte.
LA FLÈCHE. — Hé bien, en cas qu'il vous enlève, je consens à vous épouser, moi.
MARTINE. — Je ne veux point épouser un valet de chambre.
LA FLÈCHE. — Qu'est-ce à dire un valet de chambre? vous épouserez le cousin de mon maître.
MARTINE. — Gomment donc, le cousin de votre maître ?
LA FLÈCHE. — Hé! Vraiment oui, si Clitandre épouse votre cousine, vous deviendrez la cousine de Clitandre.
MARTINE. — Hé bien?
LA FLÈCHE. — Et si je VOUS épouse, ne serai-je pas leur cousin, moi? Il n'y a rien de plus clair, nous serons tous cousins et cousines.
LOUisoN. — Ha raison, viens seulement.
MARTINE. — Mais mon frère Colin est allé au-devant de monsieur le marquis; s'il nous trouve en chemin...
LA FLÈCHE. — H ne vous trouvera point, ne craignez rien, les acteurs du divertissement vont venir répéter
LOUISON. — Il faut donc que nous demeurions, car nous en sommes.
LA FLÈCHE. — On VOUS fera répéter en particulier, ne VOUS mettez pas en peine. Je crois que voici votre père, je vais l'amuser un moment, et j'irai tout aussitôt vous rejoindre.
LOUISON. — Au moins venez le plus tôt que vous pourrez, mon cousin.
LA FLÈCHE. — Je suis à vous dans un moment, ma cousine, allez vite.
Comédie en un acle, en prose (it) juillet 1092).
Clilaiidris officier français, aime et épouse subitement Angélique, jeune Flamande. Ce n'est toutefois qu'ainès avoir obtenu le consentement d'Araminle, coquette surannée et tante d'Angélique. Merlin, valet de Clitandre, déguisé en marquis, plait à Araminte, parait prêt à l'épouser et l'oblige à consentir au mariage de sa nièce, etc.
« Cette comédie (ce soiil les IVèresParfait qui parlent ') est viveiiieiil et plaisainmonl éci'ile, mais c'est un vaudeville (lu temps, où beaucoup de choses (|ui étaient alors de mise paiaitraienl aujourd'hui très dé- |)lacécs ».
Ceci a été écrit en 1718-, mais alors (jue i)Oiivait-il donc y avoir de si déplace dans cette petite pièce, toute decirconslaiice, il est vrai? Est-ce le l'oiul de riiilrigiie, où l'on v(tit nu jeune officier français amoureux d'une jolie Flamande obtenir la préférence sur un officier espagnol et « (|iiel(|ues traits lancés Cdiitre cette nation (jui no seraient aujourd'hui — lit-on dans le Diiiionnairc dramatique-, à la date de ITTC», — ni applaudis ni même tolérés' ?»
Pour CCS traits, voyez scènes vin, x et xiii
MARTON*. — Vivat, madame.
ARAMiNTE. — Qu'est-ce qu'il va, Martoii?
MARTOX. — Voilà déjà plus de la moitié de mes prédictions accomplies.
ARAMiME. — Comment?
MARTON. — Préparez-vous, madame, à recevoir un marquis de conséquence, ([ui vient ici vous rendre visite.
ARAMINTE. — Est-cc un joli liomme, Marton?
MARTON. — Si c'est un joli immme ! c'est un petitmaître.
ARAMINTE. — Et qu'est-co ({ue c'est que des petitsmaîtres?
MARTON. — 11 y en a de plusieurs espèces; mais ordinairement ce sont de jeunes gens entêtés de leur qualité, badins, folâtres, enjoués, qui parlent beaucoup et qui disent peu, soupirant sans tendresse, amoureux par conversation, magnifiques sans biens, généreux en promesses, prodigues d'amitiés, inventeurs de modes, et des airs surtout.
ARAMINTE. — Hé! de quels airs, Marton?
MARTON. — Des airs à la mode. L'étourderie d'un écolier, la brusque valeur d'un enfant de Paris, fracas d'équipage, tabatières de (juinze différents volumes, gros nœuds d'épée, perpétuel maniement de perruque, distractions continuelles, gestes atfectés, éclats de rire sans sujet, mots favoris placés à l'aventure, se piquant d'esprit etde bon goût, et disant quelquefois de bonnes choses par hasard; grands épouseurs surtout. Voilà, madame, ce que c'est que les petits-maîtres-.
a C'est un nom qu'on a donné aux jeunes seigneurs de la
ARAMiNTE. — Les jolis geiis, Marton! il en va venir ici un, dis-tu?
MARTON. — Il est à la porte, madame, dans son carrosse.
ARAMiNTE. — Siiis-je asscz bien pour le recevoir?
MARTON. — Vous êtes qu'on ne peut pas mieux.
ARAMINTE. — Aide-moi un peu à ranger mes attraits, -Marton. Laquais, faites entrer ce petit-maître.
MARTOJs. — Le voici, madame.
ARAMINTE, — Martou, je me meurs : ([u'il a bonne mine !
MERLIN, en marquis. — Je me donne au diable, madame, si je regrette les belles de Paris, puisqu'on trouve en ce pays-ci^ des adorables comme vous. Gomment morbleu, elle est toute cbarmante! Oli! parsanbleu ! je veux faire souche en Flandres, madame, cela est résolu.
cour; on prétcml qu'il comiucuça à ôtrc eu usage dès le temps que le duc de Mazarin, lils du maréclial de la Mallerayc, fut reçu en survivance de la charge de grand maître de l'artillerie. Ou donna ce nom de pctils-inaUrcs aux gens de tiualité qui étaient de même âge que lui. Ensuite il a passé, sans distinction, à tous ceux qui prennent l'air et les manières des gens do qualité, qui se mettent au-dessus des autriîs, i[ui décident de tout souverainement, qui se prétendent les arbitres du bon goût et de la politesse, pour régler la destinée des pièces de théâtre, donner le prix à tout et faire la loi aux autres... La qualité de petit-maître tombe dans le mépris à mesure ([u'elle se communique à la bourgeoisie et qu'on dit les petits-maîtres des Tuileries, etc. (Vi- GNEir. Ji\\u\iiAX, Mèlatuies.) Le petit-maître fait vanité de paraître encore plus déirglé qu'il n'est; il parle beaucoup et ne pense guère, il ne cache ni sa haine ni son amitié; ses manières sont mêlées de politesse et de grossièreté. Les petits-maîtres sont les jeunes gens qui fout les gens à iMinin- forluiif!. » (Diction. île Trévoux.)
\. La scène esta Nainur; celte ville venait d'être prise par les Français, le 5 juin 16'.l'2.
ARAMINTE. — Voilà un discours des plus obligeants, monsieur; et vous vous exprimez en termes si forts et si énergiques, que je serais fort embarrassée de vous répondre dans le même style.
MERLIN. — Dans le même style ! Oui, fort bien, dans le même style, que cela est bien dit! La peste m'étouffe! tout l'esprit du monde n'est pas à Paris, on en trouve dans les provinces.
ARAMINTE, bcis à Mavton. — Il est déjà charmé de moi,Marton.
MERLIN. — Mais que vois-je ! c'est elle-même, c'est Marton. Je ne l'ai pas d'abord reconnue. Tu as donc fait banqueroute à la France, Marton à la France banqueroute? Ah! tu as déserté, Marton, jeté ferai une affaire.
MARTON. — Oh! monsieur, on ne punit point les désertrices.
MERLIN. — Cela se devrait, Marton. Une fille de ta sorte, quand elle déserte, fait plus de tort au service de l'amour que vingt soldats au service du roi. Je te perdrais, Marton, si tu n'étais de mes amies.
MARTON. — Je vous suis bien obligée de m'épargner, monsieur.
ARAMINTE. — Qu'il a d'esprit, ma chère Marton !
MERLIN." — Mille pardons de la petite digression, ma princesse. Où en étions-nous? Marton, tu as là une maîtresse incomparable. Elle est superlativement aimable, Dieu me damne ; je vous en avertis, madame; ne me laissez pas mourir, madame, je vous prie.
ARAMINTE. — Qu'avez-vous, monsieur?
MERLIN. — J'ai le cœur vivement attaqué, madame. Je suis frappé là, sur mon honneur, madame.
ARAMINTE. — Qiloi! monsieur...
MERLIN. — 11 n'y a pas de milieu à cela, madame : il faut (|ue je meure ou que je vous épouse, madame.
MARTON. — Voilà une maladie bien violoiilo, madame.
MERLIN. — Je prévois que j'en mourrai, Marton.
ARAMINTE. — Me voilà fort embarrassée.
MERLIN. — Sanvcz-moi la vie, madame, sauvez-moi la vie.
ARAMINTE. — ()ne les Français sont pressants, Marton!
MARTON. — Ils sont tous commo cela. Dès ([u'ils voient une belle femme, ils crèveraienl |)lulùl (|ne de ne la pas épouser.
MERLIN. — Otii, ma l'eine, ce sont nos manières; Marton est une tille (piisait rnsaiio.
ARAMINTE. — Mais vraiment, cela est exli'aordinaire, monsieur. Je n'ai pas l'honneur de vous connaître; vous venez ici poui' la première fois, et vous voulez déjà m'épouser.
MERLIN. — Demaiulez à Mailon si ce n'est pas là l'usage : nous antres jeunes i;ens, nous aimons les mariages de rencontre;.
MAUTON. — Et vous trouvez de bons hasards (piel- (piefois.
.MERLIN. — Ma pi'incesse, ma reine, ma déesse, je vous parle en conscience, je me meurs d'amoui', ou le diable m'empoile.
ARAMINTE. — Mais Cet amour est bien prompt, monsieur.
MERLIN. — Que voulez-vous (jue je vous dise? c'est
un impromptu de vos charmes et un effet de ma destinée.
ARAMiNTE. — S'il disait vrai, ma pauvre Marton!
MARTON. — Je crois qu'il est sincère. Et ne vous l'ai-je pas dit, madame, qu'il fallait absolument que vous fussiez marquise?
ARAMiNTE. — Il faut qu'il y ait là-dedaiis de la fatalité; et mon cœur est dans une agitation qui n'est point du tout naturelle.
MERLIN. — • Se pourrait il, mon adorable!...
ARAMLXTE. — Un pcu de trêve, monsieur le marquis, un peu de trêve, je vous en conjure.
MARTON. — Ne tirez plus, monsieur, ne (irez [)lus; le cœur de madame bat la chamade'.
MERLIN. — Ah ! que je suis malheureux, Marton.
ARAMiNTE. — Nou, mousicur le marquis ; non, ne vous plaignez point de votre destinée ; je cède à la mienne, je vous épouse, je me rends à vos empressements ; voilà qui est fini.
MARTON. — La place capitule, monsieur, dressons les articles.
MERLIN. — 11 n'est pas sous le ciel un plus infortuné mortel, madame.
MARTON. -=— A qui en avez-vons ?
ARAMINTE. — On SB rend, monsieur le marquis, que voulez-vous de plus? on se rend, vous dis-je.
1. « Terme de guerre. C'est un certain son du tambour ou de la trompette que donne un ennemi pour signal qu'il a queliiue proposition à faire au commandant, soit pour capituler, soit pour avoir la permission de retirer ses morts, faire une trêve, etc. » {Diction, de Trévoux.)
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MEiiLix. — lié ! ce n'est point assez, ce n'est point assez.
MARTON. — Comment donc, monsieur, on capitnle, et vous n'êtes pas content? Est-ce que vous voudriez nous prendre d'assaut, de par tous les diantres?
MERLIN. — Ce n'est pas cela, Marton; mais, j'ai un cadet qui voudra être compris dans la capitulation.
MARTON. — Vous avez un frère qui est aussi amoureux de madame?
Ai'.AMiNTE. — Mais je ne pourrai jamais vous épouser tous deux; comment l'audra-l-il l'aire?
MERLIN. — Vous no comprcuoz pas la chose, ma princesse. Le vieux fou d'oncle avec son testanuMit...
MACTON. — Que parlez-vous d'oncle, de testament, que vonlez-vous dire?
ARAMINTE. — Expli([nez-vous, monsieur le marquis.
MERLIN. — C'est le testament d'un oiu'le, mon adorable, qui fait obstacle à mon bonheur.
ARAMINTE. — Comment?
MERLIN. — Le maïuiit oncle! C'était un seigneur tout des plus riches qui, en nu)uraiit, s'est avisé, pour nos péchés, de nous fain; ses héritiers, mon frère et moi.
ARAMINTE. — Mais jo ne vois pas, monsieur le marquis, que ce testament ait rien de commun avec notre mariage.
MERLIN. — Ah! il l'enferme une condition bien terrible, ce vilain testament.
MARTON. — Quelle condition? (|uoi?
MEiu,iN. — Il ordonne ([ue les liéi'itiers se marieront tous deux en ménu' jour, sinon celui qui sera le plus pressé il le (It'shéiitc.
ARAMiNTE. — Mais, voilà une clause bien extraordinaire ?
MERLIN. — Ahîmadame, feu monsieur mon oncle était Toncle le plus bizarre et le plus iiétéroclite qu'on ait jamais vu.
ARAMiNTE. — Hé! ne pourrait-oii point faire casser son testament, monsieur le marquis?
MERLIN. — Le faire casser, mon incomparable ! c'est le testament le plus dur et le moins cassable qu'il y ait en France.
ARAMINTE. — Ab ! Martou, que je suis mallieuieuse!
MARTON. — Attendez, ne vous affligez point; il me passe dans la tête de petites idées, qui pourraient bien nous tirer d'embarras. Oui.
ARAMINTE. — Qu'imagines-tu, ma pauvre Marton?
MERLIN. — Laissons-la faire, ma princesse. C'est une. fille impayable et qui a des idées tout à fait justes.
MARTON. — Oui,fortbien, justement: lecoiitrat d'Angélique et de don Julien est tout dressé depuis quinze jours, il n'y a eu que l'impromptu du siège qui a empêché de le signer.
ARAMINTE. — Hé bien, Marton?
MARTON. — H n'y a pas d'autre moyen, Madame; vous avez une nièce qu'il faut donner au cadet, vous épouserez l'aîné, vous: et la condition du testament sera suivie.
MERLIN. — Vous avez une nièce, ma charmante?
ARAMINTE. — Oui, monsieur.
MERLIN. — Hé morbleu ! que ne parlez-vous donc? Voilà une affaire consommée : il semble que cela soit fait exprès, mon cadet aime les nièces à la folie.
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de Dancourt, cependant elle n'est pas tout à fait de lui; M. de Saint-Yon, premier auteur de cette cliarniante comédie, s'en est déclaré le père et a revendiqué son ouvrage de manière à faire honneur à celui qui se Pest approprié, puisqu'il a avoué de bonne foi qu'il en devait le succès aux agréments que M. Dancourt y avait répandus et à quelques changements (|u'il y avait faits. »
Il faut (l'abord dire, on peu de mots, ce que c'était que M. de Saint-Yon, dont on a fait tant de bruit : « 11 était, — disent les frères Parfait ', — de la famille des Sainctyons (sic), fameux bouchers, dont il est beaucoup parlé dans l'histoire des troubles de France sur la lin du règne de Charles VI et le commencement de celui de Charles VII. M. de Saint-Yon a toujours élé un philosophe très retiré du grand monde et d'un natur(d cxlrèmcment timide. Ses pièces comiques font honneur à la vivacité enjouée de son génie; c'est un vrai dommage qu'il se soit si peu attaché au genre du théâtre. Au reste, M. de Saint-Y'^on était grand, bien fait et fort ])el lionnuc. Il mourut au mois de septembre 17^3. Voilà tout ce ({ue nous avons pu découvrir au sujei de cet auteur. »
C'est peu de chose ; mais, d'oii vient ijueM. de Saint-Yon, qui pouvait produire de lui seul et sans collaboration une comédie aussi importante que celle des Faronsdi( temps, en cinq actes, représentée deux ans avant le Chevalier à la mode dont on lui attrihue la paterjiité, ait eu rccoursà l'aide de Dancourt pour faire jouer le Chevalier à la mode (l()87), puis les Bourgeoises à la mode (1G92) ? M. de Sainl-Von était-il de ces auteurs qui n'ont qu'une idée dans leur vie?... Les Façons du temps, que les frères Parfait ont analysées et dont ils ont donné d'assez larges citations sans affirmer alors que cette comédie fût vraiment l'œuvre de
I.Tniiio Xlir, p. 273 Cl
i Tuiiir Ml, p. 491-538.
31. de Saint-Yon, se contentent de dire qu'elle est wa/semblablement (ce qui n'est pus absolument la même chose) dudit Saint-Yon. Les Façons du temps semblent devoir être revendiquées par Palaprat, sous le nom duquel elles furent imprimées, avec ce titre: Lé?s Mœurs du Temps. On prétend que la recherche de la paternité est interdite; je ne sais jus(iu'à quel point cet axiome de droit est applicable ici. Quoi qu'il en soit, les frères Parfait concluent, en ces termes *, leur article sur Les façons du temps : « Le fond de l'intrigue est peu de chose et n'est pas conduit en homme qui entend le théâtre. Les trois premiers actes sont assez passables, quoique les scènes en soient fort décousues, mais le quatrièmeacte estfaiblc,etleciiiquième est peu vraisemblable.»
Pour en revenir aux Bourgeoises à la mode, voici ce qu'en disaient les frères Parfait, à la date de 1748- : « Depuis son avènement au théâtre, cette pièce a toujours, été favorablement reçue du public, aussi mérile-t-elle son succès. par la vivacité et la finesse du dialogue, l'ordonnance du plan et la distribution des actes et des scènes. Les personnages de cette comédie ne sont pas moins bien rendus. L'art des deux auteurs de cette pièce a suppléé à la matière, qui dans des mains moins habiles aurait à peine fourni trois actes. Finissons cet article par un petit trait de critique sur le dénouement des Bourgeoises à la mode. »
Et vite d'ompvmUev ce petit trait au Mercure de France^ : « Le public judicieux n'a pas trouvé bon qu'on rendît heureux un petit fripon tel que Janot ^; cela n'empêche pas que cette pièce, aux mœurs près, ne passe pour une des meilleures du Théâtre-Français. »
Aux mœurs près. C'est ici le cas de se demander, avec
Fils d'une revendeuse à la toilette
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Geoffroy' : « Qii'onieiul-oii par mœurs? nioî qu'on n'a pas plus (It'lini que celui de liberté et une foule d'autres al)andonnés dans tous les temps aux disputes des oisifs. Mœurs désigne la manière de vivre, d'agir et même de penser, les usages cl les habitudes d'un particulier ou d'un peuple. On dit d'un homme (ju'il a de bonnes mœurs ou simplement des UKeurs, lorsque sa conduite est coulorme aux idées de sagesse qu'on a de son temps. »
c( On restreint, parmi nous, plus pai'ticMilièremcnt le sens de ce mot anx rapports entre les sexes ; et c'est la religion chrétienne qui, sur un objet aussi important, a fixé noire opinion. Chez nous, l'Iioninn' (;ui a des mœurs ne se permet avec les femmes (|ue les liaisons avouées par la loi et consacrées par la religion... «
Dancourt, en peignant les mœurs de son temps, en a re- Iracé les usages, mais ça été pour crilit-jucr et chansonner ses vices, ses travers, ses ridicules et non pour leur donner un piédestal et en faire l'apologie, encore moins l'apothéose, ce qui est le but et le fond de pi'esque lout noire ihéàlrc moderne, depuis le sommet de l'échelle jus((u'au dernier échelon de la scène, depuis le Théàlre-français jusqu'aux liouffes parisiens...
« On est chofjué, écrivait GeidlVov"- à répo(|ue de la l'eprisc i\gs Bourgeoises à la mo(le\ on esl cluMpié (|iie cet intrigant (.lanol), reconnu el (lémas(|ué, finisse par épouseï" la fille du notaire, el (|u'Aiigéli(|uc, si enlélée de la noblesse, consenle à s'alliei' avec nue revendeuse à la loilctle, pour une s(uniiii' de vingt mille écus ((uc
Eli IHill
cette femme s'engage à donner à son fils ; mais le sot orgueils'allie très bienavec lessentimentsles plus bas. »
Venons aux citations caractéristiques de la comédie dont s'agit.
ANGÉLIQUE*. — Lisette?
LISETTE. — Madame.
ANGÉLIQUE. — Mon mari est amoureux d'Araminte.
LISETTE. — Lui, madame! serait-il possible?
ANGÉLIQUE. — Elle me l'écrit.
LISETTE. — Et vous u'êtes pas plus intriguée?
ANGÉLIQUE. — Intriguée ! par quelle raison ? Cette femme est de mes amies, et tu sais que je ne suis pas jalouse.
LISETTE. — Vous avez raison, la jalousie est une passion bourgeoise qu'on ne connaît presque plus chez les personnes de qualité.
ANGÉLIQUE. — Fi ! Cela ne mérite pas seulement que l'on y fasse attention. Parlons d'autre chose. Sais-tu bien que je commence à me repentir de m'étre laissé persuader de donner à jouer chez moi.
LISETTE. — Et coinment donc ! quoi, vous ne savez jamais ce que vous voulez. Mort de ma vie! vous êtes bien plus femme qu'une autre.
ANGÉLIQUE. — Oh! ne me querelle donc point, je te prie, tu me mettrais de mauvaise humeur.
LISETTE. — Hé! comment ne vous pas quereller? il ne tient qu'à vous d'être parfaitement heureuse: belle, jeune, bien faite, spirituelle, vous êtes aimée de tous ceux qui vous voient, et vous avez le bonheur de n'ai-
I. Acte F, scène v
mer personne que votre mari, que vous n'aimez guère; vous êtes sans aucune passion dominante que celle de vos plaisirs ; vous avez en moi une fille dévouée à tous vos sentiments, quelque déraisonnables qu'ils puissent être, et vous ne cherchez (jn'à troubler la tranquillité de votre vie par des inégalités perpétuelles.
ANGÉLIQUE. — Que veux-tu que je te dise? je suis dans des situations qui ne me plaisent point du tout. LISETTE. — De quoi vous plaignez-vous?
ANGÉLIQUE. — De quoi je me plains? N'est-ce pas une chose horrible, (|ue je ne sois que la femme d'un notaire?
LISETTE. — Oui, et d'un notaire qui s'appelle M. Simon
encore: cela est chagriuant, je vous l'avoue, et vous
n'avez ni l'air ni les manières d'une madame Simon.
ANGÉLIQUE. — N'cst-il pas vrai que j'étais née pour
être tout au moins marquise, Lisette?
LISETTE. — Assurément. Mais aussi, Madame, ne faites-vous pas comme si vous l'étiez?
ANGÉLIQUE. — Nou Vraiment, ma ])auvrc Lisette, je n'ose médire de personne, je ne puis risquer la moindre petite querelle avec des femmes qui me déplaisent. Je suis privée du plaisir de me moquer de mille ridicules. Enfin, Lisette, quand on a de l'esprit, il est bien fâcheux, faute de rang et de naissance, de ne pouvoir le mettre dans tout son jour.
LISETTE. — Hé! pourquoi vous contraindre? Qui vous retient? abandon nez-vons toute à votre génie, commencez par donner à jouer, recevez grand monde, il y a mille bourgeoises des plus roturières qui n'ont point d'autre titre pour faii'e les femmes de conséquence.
ANGÉLIQUE. — Hé bien, n'en parlons plus, Lisette, c'en est fait, me voilà déterminée.
LISETTE. — Nous avons déjà dans nos intérêts un commissaire, madame, le mari d'Araminte; et ce n'est pas peu de chose à Paris, pour des joueuses de profession, que la faveur d'un commissaire.
ANGÉLIQUE. — Ne comptons pas trop là-dessus, le mari d'Araminte est un homme fort extraordinaire et qui n'aime point à faire plaisir à sa femme.
LISETTE. — Il n'importe, je veux vous ménager sa protection, moi, laissez-moi faire. Ce qui m'embarrassele plus, c'est que nous ne sommes pas bien en argent comptant.
ANGÉLIQUE. — Et que je ne sais quel tour faire à mon mari pour en attraper; l'affaire de inon diamant l'a déjà mis dans une colère épouvantable.
LISETTE. — Il commence pourtant à croire que vous l'avez en effet perdu, et il me semble que nous pourrions à présent risquer de le vendre.
ANGÉLIQUE. — Point du tout, il a fait courir des billets^ chez les orfèvres.
LISETTE. — Hé bien, mettons-le en gage, madame, c'est de l'or en barre.
ANGÉLIQUE. — Je suis trop lasse des usuriers.
LISETTE. — ^ Vous avez pourtant l'air d'en avoir encore longtemps affaire.
1 . Ou avis, « se dit de ces petits écrits circulaires par lesquels on fait assembler les gens d'un même corps ou qui sont intéressés en une même affaire; ce qui s'appelle faire courir le billet. » {Dic~ tion. de Trévoux.)
MARiANE*. — Que me veut ma belle-mère, Lisette? On m'a dit qu'elle me demande.
LISETTE. — Elle vient de sortir, et apparemment elle ne voulait rien de fort pressé.
MARLVNE. — Je venais lui donner le bonjour, et je retourne dans ma ehambrc.
LISETTE. — Hé ! non, non, je vous veux quelque cbose, ■ moi,etmadame n'avait liendesiintéressant à vousdire.
MARiANE. — Dépêche-toi donc, tu sais bien que mon père ne veut pas que je te parle et qu'il dit que tu me ijàtes.
LISETTE. — Moi, je vous gâte! il est bien injuste de vous donner ces mauvaises impressions.
MARIANE. — Oh! ne te fâche point, je ne le crois pas, mais ses remontrances perpétuelles n\v chaiirinent terriblement.
LISETTE. — Hé! (|uelles l'emoiiliances peut-il l'aire?
MARIANE. — Je ne sais ; je ne les mérite point, je ne les écoute pas le plus souvent, et (piand il a bien longtemps parlé, ilmesemble qiiejen'aienleiidu (pie du bruit.
LISETTE. — Ah ! j)uis([ue vous prenez si bien les choses, vous n'êtes pas si Ibii à plaindre.
MARIANE. — Je ne suis pas à plaindre ! l']sl-il ai;r(''alili' à mon ài;e de vivre éternelb'nieul dans la solitude? Je n'ai pour toute conipa^guie (pie (b's maîtres (jui ne m'apprenneut (pie des choses inutiles, |;i niusi(iu(', bi fable, l'Iiisloire, la i^éoi^rapliic, cela u'est-il pas bien diveitissant?
Acte II, scène vu
LISETTE. — Cela VOUS donne de l'esprit.
MARiÂNE. — iN'en ai-je pas assez ? Ma belle-mère ne sait point toutes ces choses, et elle vit heureuse.
LISETTE. — Sa deslinée vous fait donc envie?
MARiANE. — Oui, je te l'avoue; et si elle voulait, au hasard d'être tous les jours grondée de mon père, je lui promettrais de ne la (juilter de ma vie.
LISETTE. — Quoi ! pas même pour être mariée ?
MARIA>'E. — Oh! c'est autre chose; quand je serai mariée ne serai-je pas la maîtresse et ne leiai-je pas comme elle tout ce que je voudrai?
LISETTE. — Selon le mari que vous prendrez.
MARiANE. — Comment selon? Oh ! je veux un bon mari, ou je n'en veux point.
LISETTE — Mais si votre père vous eu veut donner un à sa fantaisie?
MARIANE. — Je ne le prendrai point s'il n'est à la mienne.
LiSETFE. — Fort bien. Et votre belle-mère, si elle vous proposait...
MARiAXE. — Mais, Lisette, un mari de sa main me conviendrait assez, je pense.
LISETTE. — Et de la mienne, craindriez- vous d'être trompée?
MARIANE. — De la tienne?
LISETTE. — Oui, parlez.
MARL\XE. — Hom, je devine ce que tu me veux, Lisette.
LISETTE. — Vous Ic devinez.
MARIANE. — Oh ! que oui, cela n'est pas bien difficile,
LISETTE. — Et que deviuez-vous encore?
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mariane'. — Que me veut ma belle-mère, Lisette? On m'a dit qu'elle me demande.
LISETTE. — Elle vient de sortir, et apparemment elle ne voulait rien de iorl pressé.
MARLVNE. — Je venais lui donner le bonjour, et Je retourne dans ma eliambre.
LISETTE. — Hé ! non, non, je vous veux ({U(d({ue cbose, • moi,etmadame n'avait rien de si intéressant à vousdire.
MARLVNE. — Dépêche-toi donc, tu sais bien que mon père ne veut pas que je te parle et qu'il dit (|ue tu me gâtes.
LISETTE. — Moi, je vous i^àtc! il est bien injuste de vous donner ces mauvaises impressions.
MARIANE. — Oh! ne te fâche point, je ne le crois pas, mais ses remontrances perpétuelles me chagrinent terriblement.
LISETTE. — lié! quelles remontrances peut-il faire?
MARIANE. — Je ne sais ; je ne les mérite point, je ne les écoute pas le plus souvent, et quand il a bien longtemps parlé, il me semble queje n'ai entendu quedubiuit.
LISETTE. — Ah ! puisque vous prenez si bien les choses, vous n'êtes pas si fort à plaindre.
MARIANE. — Je ne suis pas à plaindre ! Est-il agréable à mon âge de vivre éternellement dans la solitude? Je n'ai j)our toute compagnie (|ue des maîtres qui ne m'apprennent que des choses inutiles, la musique, la fable, l'Iiisloire, la géograj)liie, cela n'esl-il pas bien divcitissant?
Acte II, scène vu
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LISETTE. — Cela VOUS donne de l'esprit. MARFANE. — N'en ai-je pas assez ? Ma belle-mère ne sait point toutes ces choses, et elle vit heureuse. LISETTE. — Sa destinée vous fait donc envie? MARiAXE. — Oui, je te l'avoue; et si elle voulait, au hasard d'être tous les jours grondée de mon père, je lui promettrais de ne la quitter de ma vie.
LISETTE. — Quoi ! pas même pour être mariée ?
MARiANE. — Oh! c'est autre chose; quaud je serai mariée ne serai-je pas la maltresse et ne ferai-je pas comme elle tout ce que je voudrai?
LISETTE. — Selon le mari que vous prendrez.
MARiANE. — Comment selon? Oh ! je veux un bon mari, ou je n'en veux point.
LISETTE — • Mais si votre père vous eu veut donner un à sa fantaisie?
3IARIANE. — Je ne le prendrai point s'il n'est à la mienne.
LiSETFE. — Fort bien. Et votre belle-mère, si elle vous proposait...
MARiAXE. — Mais, Lisette, un mari de sa main me conviendrait assez, je pense.
LISETTE. — Et de la mienne, craindriez- vous d'être trompée?
MARiANE. — De la tienne?
LISETTE. — Oui, parlez.
MARIANE. — Ilom, je devine ce (jue tu mo veux, Lisette.
LISETTE. — Vous le deviuez.
MARIANE, — Oh ! que oui, cela n'est pas bien difficile.
LISETTE. — Et que deviuez-vous encore?
MAPxiANE. — Que quelqu'un est amoureux de moi et qu'on t'a priée de me le dire.
LISETTE. — Cela est admirable.
MARiAXE. — Et c'est pour savoir ce que je pense, tjue tu me parles de mariage?
LISETTE. — Quelle vivacité !
MARiAXE. — Oh! que je ne suis plus une petite fille ; et quoique je ne voie pas le monde, quand je suis seule, je rêve à bien des choses. Mais, dis vite, qu'as-tu à me faire savoir?
LISETTE. — Hé ! puisque vous êtes si habile, ne pouvez-vous pas deviner le reste?
MARIAGE. — J'aurais trop à rougir, Lisette, si mes conjectures n'étaient pas justes.
LISETTE. — Oh! pour le coup, je devine à mon lour, et je ne suis pas moins pénétrante que vous.
MARIANE. — lié ! que pénètrcs-tu?
LISETTE. — Que vous èlcs amoureuse.
MARIANE. — Paix, Lisette.
LISETTE. — Ne craignez rien, personne ne peut nous entendre.
MARIANE. — Ne m'impaticnio donc point, je t'en conjure. Sérieusement, que me veux-tu?
LISETTE. — Vous rendre un pelil billet.
MARIANE. — Un billet?
LISETTE. — Oui, voyez si cela vous accommode.
MARIANE. — S'il n'est pas de M. le cbevalier,je ne le veux point voir, Lisette.
LISETTE. — lié! voyez-le, il est de lui-même. L'heureuse chose que la synipalliie ! lié bien? comment le trouvez-vous son style ''*
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MARiA>'E. — Il écrit comme ses yeux parlent, ils m'avaient déjà dit tout ce qui est dans sa lettre.
LISETTE, — Mais les vôtres n'ont point fait de réponse, et c'est une réponse dont il est question.
MARiA>E. — Mais, Lisette...
LISETTE. — Quoi, mais ? C'est un mari de ma main, qu'avez-vous à dire? allez vite écrire, seulement.
MARiANE. — Sera-t-il de la bienséance...
LISETTE. — Comment, de la bienséance? On vous aime, vous aimez, on vous écrit, vous faites réponse, y a-t-il rien là qui ne soit dans les formes?
MARiA.NE. — Écrire à un homme !
LISETTE. — Le grand malheur! Ah! que de façons pour une petite personne qui devine si juste ! Ne vous en fiez-vous pas bien à moi? je sais les règles comme celui qui les a faites... Ne perdez point de temps, allez faire réponse.
LE CHEVALIER*. — Que j'ai de grâces à te rendre, ma chère Lisette!
LISETTE. — Ètes-vous couteut de la réponse?
LE CHEVALIER. — Il n'y a rien qu'elle ne me donne lieu d'espérer ; je suis le plus heureux des hommes.
LISETTE. ■ — Oui, mais je crois que vous avez un rival, je vous en avertis.
LE CHEVALIER. — Uu rival, Lisette?
LISETTE. — Oui vraiment, et des plus dangereux, même.
Acte III, scènes xi et xu
LE ciiEVALiEn. — Et (juel est donc ce rival, dis?
LISETTE. — Un petit mièvre ' de par le monde, qu'on appelle Janot, le fils de cette femme à qui vous avez tantôt parlé... Cela vous alarme! vous vous eiïarouchez de bien peu de chose.
FROXTix. — Bon, si nous n'avons point d'autre rival à craindre, nous sommes bien, sur ma parole.
LE CHEV^ALiER. — Puis-je parler à Mariane?
LISETTE. — Je ne sais, car elle a toujours quel(|u'iui de ses maîtres avec elle. Je vais voir si elle est seule, et je viendrai vous en avertir.
LE ciiKVAi.iER. — Ma bouno fenun'e de mère aurait dit quebiue chose mal h propos, Fronlin.
EUONTix. — Il n'y a rien de gâté encore; mais il faut se hâter de conclure le maiiaiie. Le billet s'e\pli([ue-til en bons termes?
LE CHEVALIER. — Si j'en jui^c par \v liillcl, mes alfairt^s iront le mieux du monde.
FUdNTIN. — AssuriMiiiMit?
LE CHEVALIER. — Assurément !
FRONTiN. — Puis(iu'ilen est ainsi, sausfaçon, monsieur le chevalier (Fronlin se fo?/r?r) commençons par bannir la cérémonie.
LE cuEVALiER. — Hé que lais-tu, l''i-onliu, veux-tu mo perdre?
iRo.NTiN. — Non ce n'est pas mon intention; mais vous voilà eu train d'attraper un bon mariage. Comiiiciit |ti(''t('nilcz-vons (|ue cela se passe entre vous et moi?
LE CHEVALIER. — lié! (jucl tCHips choisis-tu?
FRONTiN. — Parlons net, on je vous trahirai. On a déjà ou»ï parler de monsieur Janot, comme vous voyez.
LE CHEVALIER. — Voilà uu pemicieux maroufle! FRONTiN. — Ne vous fàcliez point, etsoyez bon prince. Je suis votre serviteur, votre valet même quelquefois, dont j'enrage. Car enfin, nous avons étécamarades d'école, nous étions clercs chez le même procureur. On vous mit dehors pour la maîtresse, on me chassa, moi, pour la servante ; et j'en conviens, vous avez eu de tout temps les inclinations plus nobles que les miennes ; mais cependant il me déplairait fort de vous voir monsieur pour toujours et d'être pour toujours Frontin, moi.
LE CHEVALIER. — Ah! je te jure qu'aussitôt l'affaire terminée...
FRONTIN. — Quand une affaire est terminée, elle est finie pour tout le monde; il n'est rien tel que de faire marché : composons d'avance, assurez-moi ma petite fortune, et je vous promets d'achever la vôtre.
LE CHEVALIER. — Dépéclie-toi Seulement.
FRONTIN. — Vous m'avez donné ce matin un billet de soixante pistoles, pour les aller recevoir de ce commis de la douane.
LE CHEVALIER. — Je te (lonue les soixante pistoles, voilà qui es-t fini.
FRONTIN. — Point, monsieur, il y a encore ce diamant que vous avez tantôt pris à votre mère et que vous m'avez dit de troquer contre de l'argent.
LE CHEVALIER. — Ah! Frontin!
FRONTIN. — Ah! monsieur, point de contesta tiens, s'il vous plaît, je n'aime point qu'on me contredise^ moi.
LE CHEVALIER J'ciirage! Hé bien, le diamant te demeurera, seras-tu content?
rnoMiN. — Il me faudra du linge et quelque justeau-corps un peu propre, pour me mettre en équipage seulement.
LE CHEVALiEii. — J'aurai soin de tout cela, je te le promets.
FROKTix. ~ Vous me donnerez avec cela quehjues bonnes habitudes, et tout ira bien. J'ai de l'esprit, vous serez pourvu, je vous demande vos vieilles i)raliques.
LE CHEVALIER. — Je ferai pour toi toutes choses.
FRONTiN, ôtant son chapeau. — Sur ce pied-là, reprenons la cérémonie, j'oublie l'égalité de nos naissances, et je vous regarde conmiele geiililhoiiniie de France le moins roturier.
LE CHEVALIER. — Et si TafTaire ne réussit point?
FROMiN. — Eu ce cas, j'ai la conscience lionne, je vous rends loul; il faut que chacun vive.
ANGÉLiQiE. — Demeurez auprès de moi, Lisette; monsieur est dans une fureur qui ne se conçoit pas.
LISETTE- — Serait-il possible?
M. SIMON — Ah! la méchante femme, Lisette, la inécliante femme !
ANGÉLKjCE. - Pcut-on s'étonucr que je n'aime pas à demeurer chez inoi?ce sont vos violences et vos caprices (pii m'en écartent.
M. SIMON. — Mes violences?
I. Acte IV, scène VI
LISETTE — Hé bien, modérez-vous un peu, on verra ce que cela produira.
M. SDiorv. — Tu crois ce qu'elle dit? C'est unprétexte pour avoir raison d'être toujours dehors.
ANGÉLIQUE. — Oui, fort bien, un prétexte. En vérité, monsieur, vous vous servez de termes bien offensants ; et si ma famille savait les duretés que vous avez pour moi...
M. SIMON. — Oh! pour le coup, je perds patience.
LISETTE. — Hé! doucement, monsieur. N'y aurait-il pas moyen de vous accommoder? Vous êtes tous deux si raisonnables !
ANGÉLIQUE. — Hé bien, je te fais ju2:e de nos différends, Lisette.
LISETTE. — C'est bien de l'honneur que vous me faites, madame.
M. SIMON. — Oui, tu as de l'esprit, et je te permets de me condamner si j'ai tort.
LISETTE. — Oh! pour cela, je le ferai, je vous assure : voyons, de quoi vous plaignez-vous premièrement?
M. SIMON. — Ne le sais-tu pas?
LISETTE — Que répondez-vous à cela?
ANGÉLIQUE. — Ignores-tu toutcs mes raisons? LISETTE. — Hé ! mort de ma vie! que ne parlez-vous? vous voilà d'accord, monsieur n'a qu'à vouloir.
M. SIMON. — Moi?
LISETTE. — Vous-même. Tenez, monsieur, madame est la femme de France la plus complaisante. Laissez-la vivre à sa fantaisie, vous en ferez tout ce qu'il vous plaira.
M. SIMON. — Hé bien, qu'elle fasse, pourvu qu'elle demeure chez elle.
LISETTE. — Mais vraiment, cela est trop juste, madanie : monsieur est le meilleur homme du monde, il aime à vous voir, donnez-lui celte petite satisfaction le plus souvent (|u'il vous sera possible.
ANGÉLiQiE. — Hélas! de tout mou conir, mon enCaut, je ue cherche point à le chagriner. Qu'il soit toujours de bonne humeur, je serai toujours au logis.
LISETTE. — Vous Tentendez, monsieur, je ne lui fais pas dire.
M. SIMON. — lié bien, ([u'elle me tienne i)arole, et je ne querellerai de ma vie.
ANGÉLIQIE. — Cela me fera de la peine assurément; mais puisque vous le voulez absolument, monsieur, je tâcherai de trouver les moyens de me rendre ma prison supportable.
LISETTE. — La pauvre petite femme! sa prison ! vous devez être bien content, nmnsieur.
M. SIMON. — Je ne m'attendais pas à la trouver si raisonnable, je te l'avoue.
LISETTE. — Oh! monsieur, tôt ou lard, il vient de bons moments aux femmes. Il ne faut aux maris ([ue la patience de les atteiulre. •
ANGÉLIQUE. — Le seul plaisir ((ue je me propose est déjouer et de recevoir compagtiie.
LISETTE. — Connue elle se borne!
M. SIMON. — Hé va, va, tu n'auras pas le temps de l'ennuyer; il faiulra faire en soi'le ([u'Aramiule soit presque toujours avec loi, premièrement.
ANGÉLIQIE. — Ah! mon cher petit mari, (|ue j'en serai contente ! tâchons île l'engager à cela, je vous prie, c'est la plius aimable personne du monde ((u'Aramiule. M. SIMON. — N'est-il pas vrai?
LISETTE à part. — Le vieux satyre.
M. SIMON. — Nous aurons son mari quelquefois, nous verrons ma nièce la greffière qui fait des vers, ma cousine l'avocate, son beau frère qui est plaisant, sasœur la conseillère, mon oncle le médecin, sa femme et ses enfants, nous nous divertirons à merveille.
LISETTE. — Voilà de quoi bien passer son temps, madame.
ANGÉLIQUE. — Oh! pour cela non, mon fils, je vous prie; hors Araminte, qui a les manières de condition, je ne veux voir que des femmes de qualité, s'il vous plaît.
M. SIMON. — Hé bien oui, des femmes de robe.
ANGÉLIQUE. — Non, monsieur, des femmes d'épée. C'est mon faible (pie les femmes d'épée, je vous l'avoue.
LISETTE. — Madame a les inclinations tout à fait militaires.
M. SIMON. — Hé bien, soit, des femmes d'épée, tout comme tu voudras.
ANGÉLIQUE, — Nous donuerous de petits concerts quelquefois.
M. SIMON.— Des concerts ici, dans ma maison?
ANGÉLIQUE. -^ Oui, mou fils ; comme voulez que j'y demeure toujours, il faut bien que je m'y divertisse.
LISETTE. — Elle a tant de complaisance pour vous, que vous ne sauriez vous défendre d'en avoir un peu pour elle.
M. SIMON. — Mais...
ANGÉLIQUE. —Mais, monsieur, il me faut de la musique trois jours de la semaine seulement' : trois autres
t. C'est deux concerts de plus par semaine qu'en 1670 le maître de musique exigeait de M. Jourdain, le bourgeois gentilhomme
après dînée, ou jouera quelques reprises d'ombre* et de lansquenet, qui seront suivies d'un grand souper, de manière que nous n'aurons qu'un jour de reste, qui sera le jour de conversation ; nous lirons des ouvrages d'esprit; nous débiterons des nouvelles, nous nous entretiendrons des modes, nous médirons de nos amies ; enfin, nous emploierons tous les moments de eettejournée à des choses purement spirituelles.
LISETTE. — Quel ordre monsieur! Elle vent vivre régulièrement, comme vous voyez.
M. snio>,'. ^Quelle chienne de régularité!
ANGÉLIQUE. — Et coujiue cette vie aisée, douce, agréable pourrait attirertrop grand monde, pour n'être point accablés de visites importunes, il laudi'a que nous ayons un portier, s'il vous plaît.
M. SIMON. — Miséricoi"(b\ un portier chez moi! chez un notaire, un portier^, madame?
« Il faut qu'iinn personne comme vous, qui êtes magnifique et qui avez de l'inclination pour les belles choses, ait un concert de musique chez soi Ions les mercredis ou tous les jeudis. » Vingtdeux ans après (1692), Angélique réclame le droit de donner trois concerts par semaine chez elle. Il y a évidemment un notable progrès dans le goût musical ou plutôt dans la vanité bourgeoise de 1()70 à 1(102, du Bourgeois (jentilhomme aux Dourrjeoises à la mode.
1. « nombre, ou ombre, jeu de cartes. Il se jone à deux, ou à trois, ou à cinq personnes, mais presque toujours à trois. On donne neuf cartes à chacun, et celui ipii joue doit faire cinq levées ou quatre, lorsque les cinq autres sont partagées, en sorte que l'un des deux autres en ait deux et l'autre trois. L'hombre vient des Espagnols : il le faut jouer avec le llegme de ceux dont il tire son origine. Le jeu de l'Iiomhre signifie le jeu de l'homme, car homhre signifie homme, en espagnol. » (Diction, de Trévoux.)
2. A cette époque, il n'y avait que les grands seigneurs qui eussent des portiers, que l'on appelait aussi des Suisses, du pays d'où l'on fit venir pendant longtemps ces serviteurs.
ANGÉLIQUE. — Oui, iiionsieui', un portier chez un notaire, la o;rande merveille!
M. SIMON. — Lisette?
LISETTE. — Ne l'obstinez point, monsieur, elle prendrait un Suisse.
M. SIMON. — Mais, madame...
ANGÉLIQUE. — Mais, monsieur, je veux un portier; sans cela, marché nul, je sortirai, et tout à l'heure.
LISETTE. — Hé! passez-lui cette bagatelle : faut-il rompre un traité pour un malheureux portier?
M. SIMON. — Je me ferai moquer de moi; et d'ailleurs, comment soutenir tant de dépense?
ANGÉLIQUE. — Hé! lïionsieur, qui vous demande rien? de quoi vous effarouchez-vous?
M. SIMON. — De quoi je m'effarouche, madame?
LISETTE. — Allez, monsieur, qu'il vous suffise que madame joue. Les joueuses ont des ressources inépuisables, et les femmes à qui leurs marisne donnent point d'argent ne sont pas toujours celles qui en dépensent le moins.
M. SIMON. — Pour moi, je n'en saurais donner, car je n'en ai point.
LISETTE, à pçirt. — Frontin vous en fera pourtant bien trouver.
ANGÉLIQUE. — Allez, monsieur, ne vous?nèlez de rien que de me laisser faire. Adieu, mon fils*, je vais me recueillir dans mon cabinet et songer à prendre toutes les mesures imaginables pour vous donner la satisfaction de demeurer au logis sans m'y ennuyer.
Mon mignon
LE CHEVALiLU. — Madame, je viens vous dire que...
MADAME AMELiN. — Ah! te voilà doiic, bon vaurien! je t'attendais pour le régaler : lu viens m amuser avec des contes, et tu me fais de belles alTaires, vraiment,
LE CHEVALiEU. — Madame...
MARLVXE. — Elle lui parle bien familièrement, Lisette.
FiiOMix à part. — Monsieur ,Janot aura aussi son fait. La maudite bai;ue!
AiiAMiNTE. — (hi'esl-ce ([ue cela signifie?
MADAME AMEi>iN. — Ce (\\\o Cela signifie? Vous voyez bien ce petit garnement-là; c'est mon fils, madame, afin que vous le sachiez.
ANGÉLIQUE. — Quoi, monsieur le chevalier...
MADAME AMELLN. — (l'esi .lauot, madame, dont je vous ai tant parlé ce malin.
ANGÉLIQUE. — Monsieur le chevalier Janol...
ARAMiNTE. — Elle exiravague, ma mignoniH>, cela ne se peut pas.
MADAME AMELi.N. — (Jifcst-cc à-diro? ccla ne se peut pas? Oseras-tu dire le contraire, réjionds?
LE CHEVALIEU. — i)no voulez-vous ([lie je vous réponde? vous avez voiilii nie perdre, et vous réussissez à merveille.
MADA.Mi: AMELIN. — Vraiment oui, te perdre, voil;\ de beaux mystères. Tu seras |)eul-êli'e cause que je perdrai six cents écns, toi, et tu crois (|ue je soiig(> à des balivernes.
ctc V, scî'iie XIV
ANGÉLIQUE. — Vous êtes le fils de madame Amelin?
MAP.iAXE. — Et vous n'êtes point un vrai chevalier?
LE CHEVALIER. Je suis au désespoir.
ANGÉLIQUE. — Par où méritait-elle, monsieur Janot, que vous voulussiez la tromper?
MAD.\ME AMELIN. — Comment donc la tromper! Tredame ! monsieur Janot, puisque monsieur Janot y a, aura quand je le voudrais une bonne charge de vingt mille écus que je lui mettrai sur la tète.
ANGÉLIQUE. — Vingt mille écus, madame Amelin?
.MADAME AMELIN. — Oui, madame, vingt mille écus, quand je perdrais ceux que je vous ai donnés encore.
FRONTiN. — Comment, diable!
ANGÉLIQUE. — Avez-vous du penchant pour lui, Mariane?
MARiANE. — (Juand il n'aurait pas les vingt mille écus, je ne l'en aimerais pas moins, je vous assure.
LISETTE. — La pauvre enfant!
ANGÉLIQUE. — Et moi, je VOUS promets de trouver les moyens de faire consentir votre père à ce mariage.
LE CHEVALIER. — Ah ! madame !
ARAMiNTE. - Trouve donc aussi le secret de faire ma paix avec mon mari.
ANGÉLIQUE. — Je me chargerai de tout.
FRONTiN. — Ma foi, nous sommes plus heureux que sages.
LISETTE. — l'ar ma foi, si les hommes donnaient à leurs femmes ce qu'ils dépensent pour leurs maîtresses, ils feraieiit mieux leurs comptes de toutes manières.
Cornent io cil un actr, en prose (30 si^ptcmlire 1691).
Érasto et Lolive, son valet, tous deux déi^uisés en paysans, sont admis chez Lucas en qualitéde vendangeurs. Sa femme, par le conseil de Lolive, feint d'être amoureuse d'Éraste et détermine par là son mari à lui accorder Claudine. La jalousie qu'elle donne à Lucas parvient même à l'éloigner du cabaret et à le guérir de l'ivrognerie.
« Out'lqucs scènes dialogiiées <ivec l'on proiivenl ([iie cette petite coinéilie est de Dancourt*. »
MARGOT^. — Qu'est-ce que tu as donc, Claudine? Tu es bien de mauvaise hnineur, mon enfant.
CLAUDINE. — Tenez, ma tante, voulez-vous que je vous dise ma pensée? Je ne suis pas conlenle de me marier.
MARGOT, - Tu n'es pas contente? tu es donc folle? Et lu es la |)remière à qui ^;n fasse peur.
CLAi'DiNK. — Je sis la première, si vous voulez : si mon oncle me voulait faire plaisir...
MAïuioT. — lié bien?
\. Les rr(Tes Parfait, lonio XIIF, p. 387. "2. Scènes i et ii.
CLAUDINE. — Il romprait tout net ce mariage-là, ma lante.
MARGOT. — Mais voirement, fille, tu perds l'esprit. On te baille un collecteur ', le coq du village : il nous a rabattu vingt écus de taille pour t'avoir, et lu veux que je l'y manquions de parole?
CLAUDINE. — Oui, fort bien, ma tante, vous me donnez donc pour vingt écus! Je vous suis bien obligée! Oii! je vaux davantage, s'il vous plaît; et quand mon oncle me devrait tuer, je ne serai jamais la femme du collecteur.
MARGOT. — Hé! de quoi t'avises-tu de dire ça si tard? Tu le voulais bien il n'y a que deux jours, j'allîmes ensemble à Paris acheter les étoffes; on s'est mis en dépenses.
CLAUDINE. — Hé bien, ma tante, velà justement ce que c'est, puisqu'il faut vous le dire, je n'avais jamais été à Paris; vous m'y avez menée, je ne veux plus du collecteur.
MARGOT. — Le beau raisonnement! Elle ne veut plus du collecteur, parce qu'on l'a menée à Paris : (indle cervelle !
CLAUDINE. — Oli! je l'ai fort bonne, et je ne prétends pas toute ma vie n'être qu'une paysanne, moi.
MARGOT. — Comment donc?
CLAUDINE. — Je veux devenir madame, afin que vous le sachiez.
MARGOT. — Devenir madame, miséricorde ! Ah! le vilain Paris, on dit bien vrai, que l'air de ce pays-là ne vaut rien pour les jolies filles de village-.
[. (( Celui qui esl nommé par les liabiLints d'une paroisse pour asseoir et lever la taille. » (Dict. de Trévoux). i. « La scène est à Bourgenville, auprès de Manies, » dit l'ini-
CLAUDixK. — Ma chère tante, laissez-moi devenir madame, jt^ vous prie.
MAFiGOT. — Hé! Comment teras-tu. maliienreiise, pour te faire madame?
CLAUDINE. — N'êtes-vous point traîtresse? Je vous le dirai, ma tante; mais, si vous jasez...
MARGOT. — Je ne jaserai point, dis.
CLAUDINE. — Vous vous souveuez bien de cette grande bouticjue, dans cette grande rue où vous achetâtes du brocard' pour me taire une jupe?
MARGOT. — Hé bien?
CLAUDINE. — Hé l)ien, ma tante, il y avait un beau jeune monsieur tout doré.
MARGOT. — Celui (|ui nous regardit laiit?
CLAUDINE. — C'était moi fju'il regardait, ma tante, ce n'était pas vous ; et tenez, je suis sûre qu'il était plus aise de me voir que toutes les madames (pi'il a jamais vues.
MARGOT. — Mais, il ne nous disait mot, Claudine.
CLAUDINE. — C'est (ju'il n'osait pas à cause de vous; mais il nous a (ail suivre, et de[)uis ce malin il est dans le village.
primé; mais il y a errour, le nom de cette jietite localité a été estropié, c'est Aubergeiiviile, aujourd'liiii du canton île Mculau (Seine-et-Oisc).
1. Ou Brocart. « Originairement, en sa propre signiricalidn, c'est une étoffe tissuc loute d'or, tant en cliaine qu'en trame, ou d'argent, ou des deux ensemble. Apiès on l'a étendu aux élolVes où il y avait quelques porlilurcs de soie ])our relever et donner di; l'ombre aux fleurs d'or dont elles étaient cnricliies. Enfin, on a donné ce nom aux étoiles de soie, soit de satin, soit de gros île Na|)les ou de Tours, ou de taffetas ouvragés de Heurs et d'arabesques, qui les ont l'cndnes riches et jux-cienscs comme le vrai brocart. » ifHcl. >Ji' Tr'vutn.)
MARGOT. — Oh! mon enfant, je sommes perdues.
CLAUDINE. — Point, ma tante, il me veut faire madame, je lui ai déjà parlé, c'est lui qui me l'a dit.
MARGOT. — Il se moque de toi.
CLAUDINE. — Point, vous dis-je. Voici mon oncle, ne lui parlez de rien; quand il n'y sera plus, je vous dirai encore autre chose, mais si vous êtes une causeuse, vous ne saurez plus rien. (Elle sort.)
LUCAS. — Oh! çà, Margot, tu étais avec notre nièce. Morgue! dis donc, depuis queuques jours à qui en a-telle? Elle enrageait d'être (ille, elle n'avait pas tort; elle avait la rage d'être mariée, on la marie, et elle enrage encore : il faut qu'elle soit bien enragée, cette créature-la.
MARGOT. — Tiens, Lucas, veux-tu franchement que je te dise la chose?
LUCAS. — Pargué, tu me feras plaisir, car je n'y entends goutte.
MARGOT. — Mais ça te fâchera peut-être?
LUCAS. ^ Bon, palsanguenne 1 est-ce que rien me fâche, dis?
MARGOT. — Elle a peur d'être malheureuse en ménage.
LUCAS. — Hé pourquoi, malheureuse?
MARGOT. — Que sait-on? Ce collecteur est peut-être un ivrogne comme toi; comprends-tu, Lucas?
LUCA.S. — N'est-ce que ça? la velà bien malade !
MARGOT. — Assurément, est-ce que tu crois que je ne veux pas bien du mal à mon père et à ma mère de m'avoir mariée avec un homme qui ne fait que boire?
LUCAS. — Oh! pour ça, Margot, vous êtes une in-
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grate; car, je remercie tous les jours notre curé dem'avoir marié, moi.
MARGOT. — Tu crois te moquer, mais...
LUCAS. — Je ne me moque point, vous êtes une fort jolie femme, Margot, mais vous n'éles pas bonne.
MARGOT. — Je ne sis pas bonne, que veux-tu dire?
LUCAS. — Tu me fais toujours queuque pièce, et stapendant <;a n'y fait rien, je t'aime assez comme ça; je t'aimerais trop si tu étais meilleure, cl les maris qui aimont trop leurs femmes ne s'en trouvoiilpas mieux le plus souvent. Tiens, Margot, ta mauvaise liimeur me fait queuque fois plaisir, le diable m'emporte.
MARGOT. — Çà mon vraiment, tu te soucies bien de (juelle iuiineur je sis, tu ne songes qu'au vin.
LUCAS. — l'argué, c'est mon nn''tier de le faire venir, Margot, il faut bien que j'y songe, il est bien raisonnable que j'en boive.
MARGOT. — lié bien, mais que n'en bois-tu cliez toi? Tu es depuis le matin jusqu'au soir au cabaret.
LUCAS. — Oii! pour ça, Margot, ce n'est [)as ma faute, c'est la tieniu'.
MARGOT. — C'est la mienne?
LUCAS. — Oui, tu n'aimes pas le monde, je connais trop de gens, et tu es fàcliée que j'aie des amis, toi, Margot.
MARGOT. — Velàde beaux contes, tu as des amis, mais tu paies toujours.
LUCAS. — C'est pour (|ii'ils nraimiont davanlige. Ils venont me cbercber pour entretenir connai^snnce, moi je paie pour entretenir l'amitié; ça n'esl-il pas juste?
MARGOT. - l'ort bien, ne vas tu-pas Cenivrc' encore aiijourd'liui?
LUCAS. — Acoute, Margot, je Ions demain vendange, vêla le vin nouveau, il faut vider le vieux, j'ons besoin de futailles.
MARGOT. — Oui, fort bien, et le cousin Dubois s'enivrera à tes dépens pour entretenir connaissance.
LUCAS. — Chut, Margot, ne parle de lui qu'avec respect, c'est le docteur du pays que le cousin Dubois. Tu me fais songer qu'il m'attend poui' une petite affaire, je vais lui payer pinte.
MARGOT. — Quoi?
LUCAS. — Paix, Margot, ça me baillera de l'esprit, laisse faire.
MARGOT. — Que veux-tu dire?
LUCAS. — Il n'y a rien qui baille de l'esprit comme d'abreuver des gens qui en avont, il y a tout plein de personnes riches qui s'en trouvont bien; et quoiqu'ils ne disiont de bons mots que par bricole, stapendant, Margot, nan les admire.
Comédie en un aeli% en prose (13 juillet 1G95)
Cotte comédie est vive et finement conduite.
Dorante et son valet Lolive se sont introduits, le pi-emier comme peintre, l'autre comme jardinier, chez J\l. Bernard, tuteur d'Angélique. Elle est instruite et du penchant et de la vraie qualité de Dorante et, pour se ménager avec lui un entretien }dus libre, elle fait entendre à M. lîernard que le prétendu peintre a osé lui demander un rendez-vous, à telle heure et dans tq.1 endroit. Le tuteur s'y rend à sa place, accompagné de son' confident lanças, tous deux déguisés en femmes : ils sont suivis de Dorante et Lolive, qui leur distribuent bon nombre de coups de bâton. M. Bernard, très satisfait, est surpris dans cet équipage |)ar le clievalier, oncle d'Angélique. Ce dernier emmène sa nièce et couclut son mariage avec Dorante. On trouve dans cette comédie des scènes de nuit très diviM'iissantes, que voici ' :
M. i!i;iiNAKii. — (Jiii va là?
LiSETTi:. ^ Le voilà, iii.id.iiiic, nous sommes perdues. .\N(;i-:iJ(jii;. — Crois-lii (|iril nous ail écoutées? .M. KKii.N.MU). — ()ni va là, ('nc((n' imc l'ois? i>rc.\s, ml m ni ilc raiitre côté dit llinilic. — V;\\sangué!(|iii va là loi-même?
S('("'ncs XVI, WII et XVUI
M. BERNARD. — LucaS?
LUCAS. — Monsieur?
M. BERNARD. — Est-Ce toi ?
LUCAS. — Hé! voiremeiit oui, qui pourrait-ce être? Vous m'avez baillé ordre de rôder partout ; et je rôde, comme vous voyez, mais je ne trouve rien.
LISETTE. — Nous avons bien fait de les renvoyer.
ANGÉLIQUE. — La nuil devient fort noire, ils vont -venir : comment ferons-nous?
M. BERNARD. — Hein! que murmures-tu entre tes dents?
LUCAS. — Tatigué, comme vous vous gaussez! c'est vous, qui jasez tout seul, je pense.
M. BERNARD. — Tu rêves, je n'ai pas parlé.
LUCAS. — Tout de bon?
M. BERNARD. — Nou vraiment.
LUCAS. — Oh bien morgue, je sommes donc ici plus de deux; il y a de la trahison, prenont» garde à nous.
LISETTE. — Il faut les éviter, sauvons-nous.
LUCAS. — Morgue ! je tiens queuque chose que je ne laisserai pas échapper.
ANGÉLIQUE. — Douccment, Lucas.
M. BERNARD. — Je pensc que c'est la voix d'Angélique.
ANGÉLIQUE. -^ Oui, monsieur, c'est moi qui me promène avec Lisette.
M. BERNARD. — Ah! ail!
LUCAS. — Les mâles se sont envolés, monsieur, je n'avons déniché que les femelles.
M. BERNARD — Vous ètcs aujourd'hui bien tard dans le jardin?
LISETTE. — Pour dissiper un grand mal de tète qui
lui est resté de son évanouissement de tantôt, je lui ai conseillé de faire un tour de promenade,
M. BERNARD, — C'est fort bien fait : mais l'heure de la promenade est un peu passée, l'humidité de la nuit pourrait vous incommoder, rentrons.
ANGÉLIQUE, — L'air me fait du bien, au contraire; et je continuerai, s'il vous plait, de me promener avec Lisette.
M, BERNARD. — Nou, nou, puisfjiie vous voulez vous promener, je ne vous quitterai point, je suis ce soir aussi dans le goût de la promenade; allons, venez,
ANGÉLIQUE, bcis. — Lisette?
LISETTE, bas. — On trouvera moyen de s'en débarrasser.
LUCAS. — Où êtes-vous donc, mademoiselle Lisette, que je nous promenions itou par ensemble? {Ils sortent tous quatre ensemble.)
DORANTE. — Lolive?
LOLiVE. — Monsieur.
DORANTE. — N'as-tu poiiit entendu marcher? ce sont elles, sans doute.
LOLIVE. — Non, monsieur, je n'ai rien entendu, il n'y a encore personne, nous revenons de trop I)onne heure, et quoicjue la nuit soit des plus obscures, elle ne l'est point assez à ma l';intaisie.
DORANTE. — Que vcux-tu? Lcs moments me durent des siècles, absent d'Angélique, et je ne puis me rendre trop tôt dans un lieu où elle doit être, où je lui ai parlé de mon amour pour la première fois et où j'espère la trouver sensible à ce que je soutîre pour elle.
LOLIVE. — Cela est bien tendre : mais, dites-moi un peu, monsieur, si par aventure les belles consentent au
voyage, cette afîaire-ci me paraît d'une nature à mériter que la justice s'en mêle,
DORANTE. — Cela peut arriver, elle s'en mêlera, sans doute.
LOLivE. — Tant pis, je voudrais bien que cela se fit sans elle. .
DORANTE. — Pourquoi?
LOLIVE. — Elle est tracasssière, la justice, elle fera des informations, des poursuites.
DORANTE. — Nous nous tircrous bien d'affaire, cela s'accommodera.
LOLIVE. — Oui, cela s'accommodera pour vous; mais je serai peut-être pendu j)ar accommodement, moi : ce sera un des articles. Ce monsieur Bernard m'en veut diablement.
DORANTE. — Je te réponds de tout, ne te mets pas en peine... Angélique ne vient pas encore.
LOLIVE. — Elle ne viendra peut-être pas, monsieur. Si c'était une baie' qu'elle vous eût donnée?
DORANTE. — Paix, paix, j'entends quelqu'un.
ANGÉLIQUE, €11 rentrant, à M. Bernard. — Nous revenons insensiblement au même endroit où vous nous avez trouvées.
DORANTE. : — La voici, L olive.
M. BERNARD. — Cette allée sombre vous plaît apparemment mieux qu'une autre?
DORANTE. — Lolive?
LOLIVE. — Oui, c'est elle, vous avez raison; mais
1. « Tromperie qu'on fait pour se divertir, plaisanterie qu'on fait aux dépens de quelqu'un, à qui on donne de grandes espérances. » {Diction, de Trévoux.)
elle est en compagnie; retirons-nous, monsieur, la place est prise.
{Angélique s^ avance d'il ii côté avec M. Bernard qui la tient sous le bras, et Lisette de l'autre côté s'avance de même avec Lucas: de manière que Dorante et Lolive, qui continuent de parler, se trouvent au •milieu d'elles, et M. Bernard et Lucas dans les deux côtés du théâtre.)
M. BERNARD. — Mais, mignonne, n'êtes-vous point lasse de vous promener, et ne serions-nous pas mieux dans la maison ?
ANGÉLIQUE. — Vous ue VOUS plaiscz qu'à me contraindre.
LISETTE. — Elle a raison : un peu de complaisance une l'ois en voire vie. Ya-t-il du mal à se jiromener?
( Ici Lisette, en approchant de Lolive qu'elle ne voit point, étend sa main et le prend par le collet, et dans le même temps, Angélique rencontre la main de Dorante qu'elle prend.)
LOLIVE, à voix très basse. — Je suis pris, monsieur.
DORANTE. — El moi aussi.
LISETTE. — Est-ce toi?
LOLIVE. — Moi-même.
LISETTE. — Paix !
ANGÉLIQUE. — Ne faites poini de hruil.
M. DERNARD. — Ilum? Comment? Quoi? Que ditesvous?
ANGÉLIQUE. — .le dis, monsi(>ur, que si vous voulez rentrer absolument nous achèverons, f.iselle et moi, notre caprice de promenade.
M. BERNARD. — Noii je ne suis point pressé, mignonne, et je ne rentrerai qu'avec vous.
ANGÉLIQUE. — Quelle peine!
LISETTE. — Va te coucher, Lucas, et emmène monsieur;
M. BERNARD. . — Mais, mignonue, cette passion de vous promener ainsi toute la nuit me paraît bien nouvelle et bien extraordinaire, j'ai peine à croire qu'elle soit sans fondement, je vous l'avoue.
ANGÉLIQUE. — Et moi, monsieur, je vous avoue naturellement que vous croyez juste. Ce peintre que vous avez ici depuis quinze jours...
DORANTE. — Ah! madame, vous me perdez.
M. BERNARD. — Hé bien ce peintre, qu'a-t-il fait?
ANGÉLIQUE. — Il a eu aujourd'hui l'audace de me dire qu'il est amoureux de moi.
LUCAS. — Morgue! je vous l'avais bien dit, monsieur, que le jardinier et li étiont deux fripons.
ANGÉLIQUE. — Je suis bien malheureuse, ma pauvre Lisette, d'être exposée
LISETTE. — Hem, que vous êtes bonne madame ! C'est par ordre de monsieur que tout cela se fait, il veut nous éprouver ; et cela n'est ni beau ni honnête de soupçonner ainsi de pauvres innocentes comme nous et de faire sonder notre pudeur par un peintre et par un maraut de jardinier.
LOLivE. — Hom, masque!
M. BERNARD. — Quoi ! le peintre et le jardinier?
ANGÉLIQUE. — lls Ont eu la hardiesse de nous demander à Lisette et à moi un rendez-vous cette nuit.
M. BERNARD. — Un rendez-vous!
LISETTE. — Oui, vraiment, un rendez-vous, et nous
avoiis eu la faiblesse de leur accorder la chose, mousieui'.
M. RERNARD. — Yous lour avez donné le rendezvous ?
ANGÉLIQUE — Oui, monsieur.
M. BERNARD. — Comment, oui?
LISETTE. — Que voulez-vous? les filles sont curieuses ; on est bien aise de voir jusqu'où des coquins comme cela pousseront les choses. Voici l'heure à peu près, monsieur, si vous vouliez, nous irions par curiosité encore.
M. BERNARD. — Qu'cst-ce à dire par curiosité?
LUCAS. — Tatigué ! que cette Lisette est curieuse ! Je n'aime pas ça.
ANGÉLIQUE. — Pour moi, monsieur, je ne veux pas être la dupe de cette affaire, s'il vous plait ; je démêlerai l'aventure, et vous me vengerez de ces insolents.
LISETTE. — Mort de ma vie ! il les faut faire expirer sous le bâton, madame.
LOLivE. — Si tune me laisses aller, je crierai.
ANGÉLIQUE. — Oli ! JB saurai bien me vengerde vous, s'il est vrai, comme je le pense, que ce soit vous qui, par soupçon de ma conduite, me fassiez faire cette mauvaise plaisanterie.
iM. BERNARD. — Moi? je uc sais ce que c'est, je vous jure.
LUCAS. — Ni moi non plus, la peste m'étoulTe.
ANGÉLIQUE. — Voulcz-vous uic le bicu persuader?
M. BERNARD. — Oh! de tout mon cœur.
ANGÉLIQUE. — Le l'eudoz-vous est au coin du parterre, sous ces marronniers d'Inde ; il faut que vous y alliez à ma place.
M. BERNARD. — Oui, j'irai, je vous en réponds.
ANGÉLIQUE. — Et nous irons tout de ce pas, Lisette et moi, nous cacher derrière la palissade pour entendre la conversation et savoir ce que nous devons croire,
M. BERNARD, — Oh ! je le veux bien, vous me rendez justice.
LISETTE, — Il faut donc que Lucas prenne aussi ma place, madame?
LUCAS. — Volontiers : morgue, que ce sera drôle!
M. BERNARD. — Ne perdons point de temps. Allons, viens, Lucas.
ANGÉLIQUE, — Non, mousieur, ce n'est point ainsi qu'il faut y aller.
M. BERNARD. — Comment donc?
ANGÉLIQUE. - — Il faut prendre des habits de femme pour les mieux tromper,
M. BERNARD. — Qu'eu avous-nous affaire? on n'y voit goutte.
LUCAS, — On n'y voit goutte, mais on tàte, monsieur. Ça est bian pensé des habits de femme !
M, BERNARD. — Hé bien soit, voyons la fin de tout cela,
ANGÉLIQUE, — Vous trouverez un déshabillé pour vous et une coiffure sur ma toilette,
LISETTE. — Et pour rajustement de Lucas, vous le prendrez dans ma garde-robe.
LUCAS. — ^Pargué! je n'avons pas besoin de tant de parure.
ANGÉLIQUE. — Allez vite, et revenez de même.
LUCAS. — Ne vous boutez pas en peine, je serons bientôt fagotés. Morgue, quej'allons rire!
Coiiiéilie en un acle, cii prose (13 août 1095).
« Par le nombre clos représentations de celte petite comédie on doit juger de son succès, et quoique cette pièce soit un vaudeville du temps, elle a fait plaisir dans différentes reprises », écrivaient les frères Parfait, en 1748 '.
Un contcmjMjrain de Dancourt- s'exprime ainsi :
« La foire de Bezons est une petite coinédic iruii acte, que la troupe Française a jouée pendant jilus d'un mois avec beaucoup de succès, jus(prà la (in tie sepleuilire 1095; ce (jui y a le |)lus alliré du monde sont les deuxfiUes du sieur Daiuourt, auteur delà pièce. La cadette'^ qui n'a (pie neufou dix ans, déclame fort bien; elle est nommée Cboncheite dans la pièce, elle ressemble fort à sa mère, cpii est aijjndée Marianne dans cette comédie. L'ainée ', qui a dix ou onze ans, a un visaye dont la douceur est charmante, el avec cela les plus beaux cheveux du monde. C'est elleiiui l'ail l'Espagnolette; elle danse seule d'une manière qui contente toutes les assemblées. Cette pièce leur a valu plus de
I. Tome XIII, p. ii7 cl
i. De Trala^'o.
15. (jiiiimic et cclMiir ,iu llh'àtrc sans le iidim >U'. Muni l»;inroiirt.
i. Marie Carton Daiicouil.
20,000 francs. On y a ajouté dans les dernières représentations de nouvelles scènes qui ont entièrement plu, parce que ce sont des aventures véritables de la foire de Bezons que l'on tient tous les ans, le premier dimanche après la Saint-Fiacre. En 1095, elle s'est trouvée le 4 septembre. Bezons est un village à deux lieues de Paris. »
De Visé, qui depuis quelques années était peu exact à parler des ouvrages de théâtre, s'étendit beaucoup sur la comédie de la Foire de Bezons, d'ans le Mercure galant^ .':^on article est riiistorique même de cette petite pièce.
« Vous me demandez ce que c'est que la foire de Bezons, dont vous n'avez jamais ouï parler et qui a donné lieu à la comédie qui a été faite sous ce titre. Il y a eu de temps immémorial une foire au village de Bezons, au commencement de septendjre : cette foire était peu connue à Paris, et la plupart des bourgeois qui avaient des maisons dans les villages des environs et la noblesse des lieux circouvoisins s'y trouvaient seulement, et le même peuple s'y divertissait à peu près comme l'on fait à la foire de Vaugirard. Depuis quelques années, les assemblées y ont augmenté tous les ans; quelques danseurs de l'Opéra s'y étant trouvés avec de leurs ami-s et s'y étant divertis à danser et à faire danser l'assemblée, ils y revinrent les années suivantes avec une plus grosse compagnie et quantité de eurs écoliers, en sorte qu'il se fit une espèce de bal fort réjouissant, la plupart y ayant été mas([ués. Et depuis trois ou quatre années les assemblées y ont tel-
Septembre 1695, p
lement crû, que la confusion y a toujours fait naître quelque désodre divertissant : ce qui a donné lieu à faire une espèce de comédie-vaudeville. Et comme rien n'est plus connu que ces sortes d'ouvrages et que cette comédie s'est trouvée très agréable et très enjouée, on y a été en foule. Tout a concouru à son grand succès, l'agrément de la pièce, le plaisir d'y voir deux jeunes demoiselles, tilles de l'auteur, (iiù, sachant mieux qu'un autre ce qui leur convient, a si heureusement réussi dans la distribution de ces personnages, (}ue ces deux jeunes demoiselles sont devenues dans cette pièce le charme de tout I*aris. Les airs qui ont été faits par M. (jilliers, et les ballets par M. de la Montagne, ont extrêmement plu. Il y a longtemps qu'ils ont l'un et l'autre beaucoup de réputation pour ces sortes d'ouvrages ^. Il n'y a pasjuscju'à la décoration qui n'ait fait beaucoup de plaisir à voir. Elle représentait la foire de Bezons. Elle est de M. Joachim, peintre italien, qui a un talent tout particulier pour ces sortes d'ouvrages, où il réussit parfaitement bien"'.
A l'une des reprises de cette petite coinédie (septembre 1736), on supprima le vaudeville priniilif et on y substitua un nouveau (jui cul du succès. « Sur la lin du mois dernier (seplembn;), dit \c Mercure de Frducc ', les Comédiens Français remirent au tliéàlre La foire de Ih'zotis. Elle l'ail beaucoup de plaisir, suilout par le divertissement
1. (iilli(3rs et la Montagne Iravaillaieiil dcimis plusieurs années pour les anciens comédiens italiens.
2. « La mode d'aller à la foire de Bezons est passée depuis plusieurs années. » — Note des frères l^arfait (ITitS), tonie Xlll» p. 121, b.
Octobre 1736, p. 2:):!H-2:!iO
dont le ballet est très ingénieux ' et très bien exécuté. Le sieur Armand et la demoiselle Quinault y dansent un air très vif et qui demande beaucoup dw rapidité ; ils s'en acquittent parfaitement. Le sieur Dangeville et la demoiselle Dangeville,' sa sœur, s'y font admirer dans un tambourin qui est généralement applaudi. Le ballet est terminé par un vaudeville nouveau, qui ne fait pas moins de plaisir. La musique est de la composition de M. 3Iouret-; l'auteur des paroles est anonyme -^ En voici quelques couplets :
Voici la foire dos Amours,
Ils ouvrent leurs boutiiiues :
Qu'ils vont jouer de jolis tours!
Qu'ils auront de pratiques!
Combien de cœurs ils surprendront
Pour augmenter leur gloire!
Les petits drtMes s'entendront
Comme larrons en foire.
Aimables enfants de Vénus,
Votre plus grande affaire C'est d'éloigner tous les Argus
De l'amoureux mystère; Ces contrôleurs de nos désirs.
Dans la nuit la plus noire.
S'entendent contre nos plaisirs
Comme larrons en foire.
De deux espèces de voleurs Bezons est la ressource ;
1. « Le ballet de cette comédie, ainsi que beaucoup d'autres, est de M. Dangeville, acteur dansant de l'Académie royale de musique, et père de mademoiselle Dangeville, si admirable dans tous les rôles comiques qu'elle représente. » — Note des frères Parfait, ibid. p. 421 et 422, note c.
2. Ce compositeur, surnommé le tnuslcien des Grâces, né en iiîii'i, mort en 1738, est auteur de sept opéras, les Fêtes de Tlialie, Ariane et Thésée, Pinthoûs, les Amours des Dieux, le ballet des SenSt les Grâces et les Amours de Ragonde.
C'est Panard
On fait main basse sur les cœurs
Ainsi que sur la bourse : Des franches dupes de ces lieux
N'augmentez pas l'histoire :
Craignez les mains, craignez les yeux,
Comme larrons en foire.
Au parterre.
Messieurs, nous sommes des marchands,
Mais (les marchands d'ouvrages; Nos jeux, nos danses et nos chants
Implorent vos suffrages.
Les auteurs que nous secondons
Nous font part de leur gloire; Avec eux nous nous entendons
Comme larrons en foire.
Voici le sujet de La Foire de Bezoïii^ :
Éraste, aiv.oiireux de Mariane, fille de M. Griffard, saisi! l'occasion de aHle foire pour parler à sa maîtresse. Il est secondé par Cidalise, de qui M. Griffard est lui-même amoureux. 11 ne lui est donc pas difficile de l'engager à signer le contrat de mariage de son père nourricier; mais, ce nourricier n'est autre chose que 1. olive, valet d'Eraste, déguisé en paysan et accompagné d'une troupe de mas([ues. 11 se trouve que M. Griffard signe le contrat de mariage de sa propre fille et apprend ensuite (|ue Gidalise est mariée à son neveu.
Parmi les épisodes que l'auteur a joints à son sujet, le naufrage de madame Guillemin et l'équipage sous lequel elle se montre aux yeux de son mai'i n'est pas le moins divertissant'.
Maître Giiillcmiii, un noLiire viveur, est venu en partie fine à la foire de Kezons; (■"e.>l assez dire qu'il n'a pas amené avec lui sa femiiK!. « .le ne me suis donné (c'est lui qui parle) une femme (|ue pour la forme; c'est une bonne personne qui ne soi-l point de chez elle, qui ne voit àmc qui
1 Scènes vi, vu, vin, ix et X.
vive, et qui fait aller mon ménage pendant que je me diverlis et que je me promène.
ciDALiSE, — Vous êtes bien prédestiné, M. Guillemin, d'avoir une si bonne femme.
Entre un abbé galant '■ qui est tle la société, et qui raconte la catastrophe moitié tragique, moitié grotesque, dont la Seine vient d'otfrir le spectacle.
l'abbiî, à Cidalisc. — Nous l'avons écbappé Ijelle, madame. Et l'avenlnre (|ui vient d'arrivei'...
M. GUiLLEMiiv. — Comment? Quelle aveiilure?
l'abbé. — On ne vous l'a pas encore dite?
FRosiNE. — Nous ne savons ce que c'est.
l'abbé. — Le même bac ([ui nous a passés vient de s'ouvrir en abordant de ce côté-ci ; il y avait dedans plus détruis cents personnes.
madame argante. — Au secours, au secours, miséricorde ! Eb ! n'y a-t-il personne de noyé?
l'abbé. — Non, madame ; la phii>art n'ont pris que le demi-bain même : à la vérité, il y a queUpies cbapeaux et quelques fontanges- qui prendront le bain tout entier et qui pourront bien aller jusqu'à Rouen porter des nouvelles du naufrage.
1. Celte sorte d'abbé n'avait rien de commun avec le clergé séculier d'alors, les abbés galants n'étaient pas même clercs tonsurés, ils n'avaient que le petit collet et le rabat et ne portaient pas la soutane. On prenait, au sortir du collège, le titre d'abbé comme celui de chevalier ou tout autre, pour se donner l'air d'être quelque chose.
2. « C'est un nœud de ruban que les femmes qui se mettent proprement portent sur le devant de leur coiffure et un peu au-dessus du front et qui lie la coiffure. Ce mot vient de mademoiselle de Fontange qui, la première, porta ce nœud, lorsqu'elle commença de paraître à la cour. » [Dict. de Trévoux.)
mada:\ie argante. — Ces pauvres chapeaux! ces pauvres fontauges !
{Entre le chevalier: il est ivre. A Fabbé.)
Allons vite, votre manteau, monsieur l'abbé.
l'arbé. — Mon manteau! Tu te moques, je pense.
LE CHEVALIER. — ■ Je ne me moque point; tôt, dépêche.
MADAME ARGANTE. — Comment donc, est-ce ainsi qu'on vole les manteaux, à la foire de Bezons?
LE CHEVALIER. — On uo les vole point, madame; on les emprunte aux abbés oITicieux pour envelopper les baigneuses du bac, en attendant que leurs habits sèchent.
l'arré. — Mais je suis bien aise de savoir à (pu mon manteau...
le CHEVALIER. — Eli ! doRue, te dis-je. La petite personne qui s'en servira mérite bien qu'on hii tasse plaisir; elle est d'humeur reconnaissante... Il me faudrait encore une jupe. (A madame Argante.) Allons, mamade, faites bien les choses.
MADAME ARGAMTE. — Comment? Qu'est-ce à dire ?
LE CHEVALIER. — G'est uue petite bourgeoise des plus jolies, qui m'avait ici donné rendez-vous : il lui arrive un accident, je ne puis pas ;ivec bienséance la ran)ener chez elle tout(î nue. Allons, madame.
MADA^AiE ARGAME. - Mais, (pi'est-ce que cela signifie?.le n'ai (pH> faire de votre petite bourgeoise, moi.
LE CHEVALIER. — La petite bourgeoise viendra vous remercier; je vous l'amène dans ce niomenl niènu".
M. GiiLLEMiN. — Voilà un naufrage du b;ic qui causera du désordre dans plus d'un ménage.
ciDALiSE. — Oui, on verra bien que les habits mouillés ne viendront pas de visites sérieuses.
MADAME ARGANTE. — Oh ! pour moi, je ne passerai point de bac assurément. On fera un pont si l'on veut que je m'en retourne.
Survient enfin madame Guillemin, accoutrée d'assez ridicule façon, comme on doit bien se l'imaginer.
.Je ne sais à qui j'ai l'obligation de l'ajustement oîi me voilà; mais on m'a fait si grand [ilaisir, que je ne puis remercier assez...
M. GUILLEMIN. — Quc vois-jc ? Ventrebleu! c'est ma femme !
MADAME GUILLEMIN. — Ah ! mousicur le chevalier, voilà mon mari; je suis perdue.
LE CHEVALIER. — Sou mari !
M. GUILLEMIN. — Comment? Malheureuse!
LE CHEVALIER. — Douccment, monsieur, point de violence.
M. GUILLEMIN. — Qu'est-ce à dire? Point de violence !
FR09INE. — Vous le disicz bien, monsieur, voibà un petit naufrage qui causera du désordre.
M. GUILLEMIN. — Oui, je vous en réponds, et vous verrez de quelle manière...
MADAME ARGANTE. — Est-cc ainsi que votre femme fait aller le ménage, pendant que vous vous promenez, monsieur le notaire?
M. GUILLEMIN. — Morbleu!...
Après cette scène assez vive, madame Argante, qui vient de se moquer de l'inforUiné notaire, essuie, elle aussi, une alerte ^
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LOLTVE. — Ah ! madame, que je vous trouve bien à propos î
MADAME AUGANTE. — A qui eu as-tu donc? te voilà bien essoufflé.
LOLIVE. — On le serait à moins. Bonjour, Frosine.
FROSiNE. — Bonjour, Lolive.
LOLIVE. ■ — Il y a une heure que je galope toute la prairie pour vous chercher, madame.
MADAJ[E ARGAXTE. — Que me veux-tu?
LOLIVE. ^ — ^ Ah ! la ni;iu(iite foire, madame, la maudite foire! Vous aviez un bon pressentiment de vouloir rompre cette partie-là.
MADAME ARGANTE. — Qu'y a-t-il (lonc?
LOLIVE. — ■ Ce qu'il y a, madame?
FROSiXE. — Est-il arrivé quelque chose à Eraste?
MADAME ARGAXTE. — A Eraste?
LOLIVE. — Oui, madame.
CIDALISE. — Que peul-il lui être arrivé? Eraste n'a point' de mauvaises afl'aires.
LOLIVE. — Pardonnez-moi, vraiment, il connaît je ne sais combien de femmes.
MADAME ARGANTE. — 11 a |)iis querelle poui- des fenmies ?
LOLIVE. — Non pas, madame, il n'est pas si bête : ce sont des femmes qui ont pris querelle pour lui !
FROSIXE. — Des femmes qui ont pris querelle pour lui ! (Mu' veiil-il dii'e?
LOLIVE. — Vrainn'ut, oui. Est-ce que vous ne savez pas que c'est à la foire de Bezons que les curieuses de Paris se fournissent pour l'autonnie, en atlendanl le retour de la campaî^nc?
CIDALISE. — Comment donc, Lolive?
LOLiVE. — Il y a des foires pour les chevaux et pour les bètes à cornes : madame, il est bien juste qu'il y en ait une pour les soupirants. Les dames qui veulent faire emplette viennent ici dans la prairie voir danser, sauter, gambader, trotter, galoper ce qu'il y a de jeunes gens, et quand il s'en trouve quelqu'un beau, bien fait et de bonne mine... Je me donne au diable, je l'ai échappé belle, moi qui vous parle ; la bonne marchandise est de défaite en ce pays-ci.
MADAME ARGANTE. — Qu'cst-ce à dire? Ce sont donc des femmes, à ce compte, qui sont amoureuses de lui?
LOLIVE. — Justement, madame. Ce garçon-là est d'une belle encolure, et il ne trotte pas mai comme vous savez. Elles sont cinq ou six curieuses à qui il a donné dans la vue.
MADAME ARGANTE. — Cinq OU six, ma pauvre Frosine !
FROSiNE. — Voilà uu grand nombre de rivales! On vous disputera ce mari-là, je vous l'avais bien dit.
LOLIVE. — Oh! pour cela, oui, madame, je vous en réponds. L'une vent le mener à Clichy, l'autre à Nanterre, celle-ci à Asnières, celle-là à Colombes ; il y a la femme d'un sous-fermier, qui est une connaisseuse confirmée, celle-là ((ui veut à toute force qu'il aille souper à Argenteuil avec elle.
ciDALiSE. — Il faut que vous rompiez ces parties-là, ma charmante.
LOLIVE. — Il lauf donc se hâter, madame : la scène ne se passe qu'à cent pas d'ici sous ces preiuiers saules. L'une le tire d'un côté, l'autre de l'autre, on le démembre peut-être à l'heure que je vous parle. Est-ce que vous souffrirez cela, madame?
MADAME ARGANTE. — Non vraiment, je ne le souffrirai
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pas. Ne viondras-tu pas avec moi, ma chère l)onne? ciDALisE. — Volontiers.
LOLivE, bas à Cidalisc. — Défaites-nous de cette vieille mas(iue-l;i, c'est une cassade' que je lui donne. CIDALISE. — Mais il fauilra que je vous quitte pour rejoindre ma compagnie.
MADAME ARGANTE. — Ne m'abandonne pas, foi, Frosine.
FROSiNE. — Non, madame.
LOLIVE. — Nous allons vous suivre, madame. Je suis bien aise que Frosine vienne avec moi, pour me défendre des curieuses. Un homme seul à la foire de Bezons court de grands risques, comme vous voyez.
FROsiiNE, — Oh ! par ma foi, je suis votre servante : mais je ne vous aime pas assez pour vous garder, monsieur de Lolive.
LOLIVE. — Tu prends la chose au pied de la lettre; un peu de patience, mon enfant : j'ai quelques petites propositions à te faire de la part d'Erasle.
FROSINE. — Veut-il que je presse son mariage avec madame Arganfe?
LOLIVE. — Ce n'est ])as cela : tout au contraire, il n'est content d'elle, il cherche condition. FROSINE. — Comment donc?
LOLIVE. — Elle ne l'ait pas hien l(>s choses. FROSINE. — Elle est pourtant bien en argent comptant, à ce (|u'elle dit.
LOLIVE. — 15agalelles. Elle s'en vante pour attraper quchpie jeune sot : mais nous !ie sommes pas dupes,
t. « Rdiude (|ii'on iiivonle pour se dcfairc des iiiiportunités de quelqu'un. » (l)icl. de Trévoux).
nous autres. Elle a eu du goût Tannée dernière pour un colonel de dragons qui a furieusement dérangé ses affaires : il a fallu remonter un régiment, et le quartier d'hiver a été rude.
FROSiNE. — Elle s'attendait bien à épouser ce colonellà.
LOLivE. — Bon, épouser! sont-ce des épouseurs que les officiers, et les officiers de dragons encore?
FROSiNE. — Il est vrai, la plupart de ces messieurslà s'imaginent que leur profession leur donne des droits sur les femmes des autres, ils n'en veulent point prendre en leur nom.
LOUVE. — N'ont-ils pas raison ? Au retour d'une campagne ils ne sont pas tachés de trouver chez des madame Argante toutes les commodités de la vie. Ils regardent cela comme une espèce d'auberge; bonne table, bon équipage, crédit chez les marchands, bourse bien garnie. Tant que cela dure, on a des empressements pour elles ; soins, complaisances, égards, assiduités, rien ne manq\ie : le printemps vient, le mois de mars arrive, le dénouem.ent approche, il est question d'épouser. Ohé, ohé! l'amour s'envole, le cavalier décampe et la dame enrage. Oh ! ça, le mariage est une espèce de conclusion qu'on ne connaît point parmi les troupes, et la plupart des jolies femmes ne s'embarrassent pas de la supprimer.
FROSINE. — Mais Eraste n'est point dans les troupes, et madame Argante n'est point jolie femme.
LOLIVE. — C'est ce qui fait qu'on a d'autres visées. Tiens, vois-tu cette première maison à côté de ces grands arbres ?
FROSINE. — Cette maison neuve? He bien''
LOLivE. — C'est une forteresse qui renferme une fille fort jolie, un vieux financier (jui est son père et cent mille écus d'argent comptant.
FROSiXE. — Mort de ma vie ! voilà une bonne place à assiéger, si on était sur de la prendre.
LOLIVE. — Mon maître est amoureux de la fille.
FROSiNE. — J'ai compris cela tout d'abord.
LOLIVE. — li a aussi une passion très forte pour les cent mille écus.
FROSIXE. — Cela n'est pas difficile à croire.
LOLIVE. — Et de mon côté, moi, j'ai une vieille rancune contre le financier.
FitosiXE. — Pour (juel sujet ?
LOLIVE. — Pour- une bagatelle. Il y a deux ou trois ans que j'eus besoin d'argent ; il m'arriva de faire une méprise, je signai son nom au lieu du mien sur un papier qui n'était pourtant pas de conséquence ; je suis fort étourdi, moi, de mon petit naturel.
FROSIXE. — Hé bien !
LOLIVE. — lié bien, mon enfant, il eut le crédit de me faire iaire à la justice des excuses publiques de mon étourdt>ri(>, cl la justice eut la bizarrerie de me faire porter en plein jour un llambeau tout allumé dans les rues de Paris'. Cela m'a donné un petit ridicule dans le monde; et je suis engagé d'honneur à me venger du financier, comme tu vois.
î Ccl;i veut dire (|ue Lolive avait été oblij^é de faire amemle lionoiablc, eu expiation d'un faux. « On appelle amende honorable une peine aflliiilivc qui emporte note d'infamie, quand on est condamne daller nu, en chemise, la torche au poing et la corde au cou, devant une éirlise ou dans un auditoire, demander pardon à Dion, au hoi et à la Justice de qucli|uo méchante action. » {Dicl. de Trévoux.)
FROSINE. — Oui, je vois bien que tu as tes raisons, ton maître a les siennes. Mais les miennes à moi?
l'olive. — Oh ! pour les tiennes, elles se trouveront dans la bourse d'Éraste : le voici le plus à propos du monde.
ÉRASTE. — Hé bien, l'Olive, où en sommes-nous? astu fait confidence à Frosine?...
l'olive. — Je commençais à lui expliquer la chose, monsieur; mais elle fait déjà queb^ues petites difficultés.
ÉRASTE. — Comment donc ?
FROSINE. — jN'on, monsieur, je ne suis point intéressée, je vous assure ; il va peut-être vous faire entendre...
l'olive. — Non, monsieur, ce n'est point riiitérèt qui la domine; mais enfin il faut un motif aux personnes de mérite pour les faire agir. Et... Allons, monsieur, faites bien les choses.
ÉRASTE. — Je n'ai sur moi que vingt pistoles, les voilà, ma chère Frosine.
FROSINE, en prenant l'argent. — Hé ! fi donc, monsieur, vous me faites rougir.
ÉRASTE. — Ce n'est qu'un éciianlilloii de ce que je veux faire pour toi, si le dessein que j'ai peut réussir.
FROSINE. — Il ne tiendra pas à moi, je vous assure.
ÉRASTE. H n'y a que madame Argante (jui m'embarrasse en ce pays-ci.
FROSINE. — Pourquoi l'ameniezvous?
ÉRASTE. — A-t-il été possible de faire autrement? Elle était chez moi dès six heures du matin, je n'ai pu me défaire d'elle.
l'olive. — J'ai bien eu envie devons en débarras-
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scr eu passant le bac, moi, monsieur; il m"a pris une légère tentation de lui donner un petit coup de coude et de la noyer adroitement, cela lui aurait épargné bien des chagrins dans la suite.
FROSiNE. — Voilà un garçon bien charitable.
ÉRASTE. — Où est-elle? Qu'est-elle devenue?
l'olive. — Je l'ai envoyée vous chercher de ce côlélà, parce que je savais bien que vous étiez de l'autre.
ÉRASTE. — Elle reviendra, comment ferons-nous ?
l'olive. — Ke vous inquiétez point, elle est en bonne main, Cidalise la promène, elle tâchera de la perdre comme un animal incommode. Et Clitandre, qu'en avezvous fait ?
ÉRASTE. — Il cherche nn habit de paysan pour se déguiser avec nous, il veut être du divertissement.
l'olive. — Et les musiciens, les danseurs, sont-ils arrivés ?
ÉRASTE. — Je ne sais point encore.
l'olive. — Où leur avez-vous donné rendez-vous?
ÉRASTE. — Au premier cabaret du village, à la Croix blanche.
l'olive. — Au cabaret ! ils y sont dès le malin, sur mapai'ole. Oh! diable! pour ces sortes de rendez-vouslà, la musique et la danse sont d'une exactitude admirable.
Comédie en un acte, en prose (15 octobre 1695).
La sottise de Vivien, un provincial, sorte de Pourceaugnac, ■et les ressorts plaisants que Clitandre fait mouvoir pour écarter ce rival imbécile forment le principal nœud de cette petite comédie.
M.THOMASSEAU^ — Oh! ça, moii pauvre Thibaut, aie un peu Fceil à tout, mon enfant, et prends garde qu'il ne se fasse aucun dégât dans la maison.
THIBAUT. — Mais palsangiié, monsieur, comment Tentendez-vous donc? A'ous n'avez qu'un arpent de vigne à Suresnes, pour tout potage, et je crois. Dieu me pardonne, que la moitié de Paris viendra cheux vous en vendange. Sur ce pied là, je n'avons que faire d'aller au pressoir, et j'aurons nos futailles de reste.
M. THOMASSEAU. — Palx , tais-toi , j'ai mes raisons pour faire tous ces préparatifs, et je suis à la veille de conclure une bonne affaire.
THIBAUT. — Oh! je ne dis plus rien. Je m'étonnais aussi que vous fissiez les honneurs de votre maison de si bon courage; car vous êtes un tantinet ladre, de •votre naturel : mais baste, il n'est chère que de vilain, comme on dit; et quand vous vous y boutez une fois, tout y va par écuelles.
Scène i
M.THOMASSEAU. — Que dirais-tu si j'allais me mariciv Thibaut?
THIBAUT. — Vous reuiarier, monsieur! bon, queu conte!
M.THOMASSEAu. — Ce u'est point un conte, c'est une vérité.
THIBAUT. — Vous VOUS gaussoz, monsiciir, ça ne peut pas être,
M. TUOMASSEAU. — Cela est, te dis-je.
THIBAUT. — Morgue taut pis; vous êtes donc bian incorrigible?
M. TUOMASSEAU. — Comment, que veux-tu dire?
THIBAUT. — Vous avez déjà eu deux femmes ({uivous avont fait enrager. La première était diablesse, parr.e qu'elle avait trop de vertu. Vous avez fait le diable avec l'autre, parce qu'elle n'en avait pas assez. Queulle espèce de femme voulez-vous encore prendre?
M. TUOMASSEAU. — La plus jolie personne du inonde, douce, honnête, spirituelle.
THIBAUT. — Ilom! je crois bian que vous le voudriez^r mais c'est un animal bian rare, qu'une femme comme ça. Je ne dis pas qu'il n'y en ait queu qu'une : mais je ne crois pas qu'on vous la garde.
M. TUOMASSEAU. — Tu changerais de sentiment, si tu avais vu celle que j'aime.
THIBAUT. — Accoutez, faites-la moi voir avant de la l)ren(li"e, je vous en dirai ce qui en sera, tout ;\ la franquette. Voyez-vous, nous autres paysans des environs de Paris, je nous connaissons mieux en femmes que parsonne, j'en voyous taut de toutes les façons. C'est' morgue une mai^chaudise liiau trompeuse.
M. THOMASSEAu. — Tu la veiTas, et dès aujourd'hui elle doit venir ici faire vendange.
THIBAUT. — J'entends bian, c'est pour elle que la fête se fait.
M. THOMASSEAU. — Justement.
THIBAUT. — Je boute d'abord le nez dessus, n'est-ce pas? Mais, s'il vous plaît, monsieur, en vous chargeant de l'embarras d'une femme, ne vous déchargez-vous point de stide votre fille : aile est en âge d'être mariée; et quand une poire est mûre, si on ne la cueille, aile tombe d'alle-même, comme vous savez.
M. THOMASSEAU. — Je souge aussi à marier ma fille, et le mari que je lui destine devrait être ici, je l'attends de jour en jour.
THIBAUT. — Et quelle acabie de mari lui baillez-vous, s'il vous plaît? S'il n'est pas à sa fantaisie, aile en prendra queuque autre avec stila; et s'ils se trouvont deux maris pour un, hem ! ça fera du grabuge.
M. THOMASSEAU. — Marianne est une fille bien élevée, qui fera toujours tout ce que je voudrai.
THIBAUT. — Aile est une fille bian élevée, mais aile est une fille; et j'ai queuque opinion qu'aile a queuque jeune drôle dans la fantaisie.
M. THOMASSEAU. — Hé! qui t'a fait prendre cette opinion-là ?
THIBAUT. — Oh! je sis un futé compère, voyez-vous. Il viant rôder ici, depuis que vous y êtes, un jeune gars de Paris,
M. THOMASSEAU. — Et tu ci'ois quc c'cst pour ma fille?
THIBAUT. — Hé ! pargué oui, c'est d'aile ou de moi qu'il est amoureux.
M. THOMASSEAU? — Comment, amoureux de toi?
THiBATT. — Drés qu'il me voit , il ne sait sur quel pied danser, il me fait plus de meines, plus de contorsions, plus de révérences qu'à aile-même.
M. THOMASSEAU. — Tu ne sais ce que tu dis, tu perds Tesprit.
THIBAUT. — Je ne perds point l'esprit : accoutez, comme je sis dans la maison, il ne cherche peut-être qu'à faire connaissance : car, pour mademoiselle Marianne, la connaissance est déjà faite.
M. THOMASSEAU. — Il a fait connaissance avec ma fille?
THIBAUT. — Oh ! palsaniiué oui, ils l'avont connuencée drès Paris, je gage, et ils conliiiuont ici par-dessus les murailles.
M. THOMASSEAU. — Par-dcssus les murailles?
THIBAUT. — Il est toutes les nuits, comme un hibou, dans la petite ruelle, au bout du jardin.
M. THOMASSEAU. — Hé bien?
THIBAUT. — Et mademoiselle Marianne grimpe comme une chatte tout le long du treillis de la palissade.
M. THOMASSEAU. — Hé bien?
THIBAUT. — Hé bian, aile s'accote sur le haut de la muraille, et la chatte et le hibou jasont tous deux comme des maries.
M. THOMASSEAU. — Est-il pOSsiblc?
THIBAUT. — Il faut bian qu'il soit possible, car je les ai vus.
M. THOMASSEAU, — Et uc Ics as-tu poiut entcudus?
THIBAUT. — Oh ! que si fait.
M. THOMASSEAU. — Et quc discut-ils?
THIBAUT. — Tatigué, de jolies choses! Allez, allez, ils avont la langue bian pendue. Et si par aventure le jeune drôle vient à grimper aussi de son côté... enfin,
(jue sait-on? la poire est mûre, et les enfants de Paris ai mont bian le fruit, prenez-y garde.
M. TUOMASSEAU. — Tu as raison, je ne puis trop me hâter de la marier, pour rompre le cours de cette intrigue. Je m'en vais lui parler un peu et savoir d'elle...
THIBAUT. — Bon, est-ce que vous croyez les filles assez sottes pour contera leurs pères leurs petites fredaines? Elles ne sont pargué pas si mal apprises : laissez-moi tout doucement li tirer les vars du nez, je la ferai bien donner dans le panniau, et je vous dirai tout, ne vous boutez pas en peine.
M. THOMASSEAU. — Fais douc, Thibaut, et me rends un compte bien exact. C'est aujourd'hui qu'on m'a promis d'amener ma maîtresse; je vais, en me promenant, au-devant d'elle jusqu'au bois de Boulogne. Toi, vas faire un tour aux vignes, et vois si nos vendangeurs
THIBAUT. — Allez, allez, allez, monsieur, et laissezmoi faire seul. (Seul.) Je ne sais ce que ça veut dire, mais il m'est avis que j'ai plus d'esprit que M. Thomasseau : oh! pour ça oui , j'ai meilleur jugement. Je ne sis pourtant qu'un paysan, mais il y a vingt ans que je le sers et que je me moque de li, et il ne m'en ferait morgue pas accroire seulement un quart d'heure.
Comédie en un acte, en prose (10 janvier 1090).
« La, réussite de la Foire Sai)it-Gt'nna/)i, comédia en prose, en trois actes, de MM. Regnard et du Fresny. représentée par les anciens comédiens italiens le 26 décembre 1695, engagea M. Dancourt d'en composer une en un acte sous le même titre, qui eut peu de succès ; ce n'est pas que cette dernière pièce ne soit supérieure à colle des Italiens, mais c'est une farce, et qui parut déplacée au théâtre Français, quoique le public s'amusât Ijoaucoup des scènes détachées et souvent extravagantes du théâtre Italien-. »
t. La foire Saiiit-Gormain située dans le voisinage de Sainl-Sulpice, à rcxtréiiiitc de la rue de Tournou, ouvrait le 3 février et durait jus(|u'à la veille du diuiaiiche des Hameaux. Les halles^ sous lesquelles se tenait cette foire, et qui avaient été construites par ordre du cardinal Briçounet, abbé de Saiut-C.ermain des Prés, passaient pour un des ]>Uis hardis morceaux de charpente qu'il fût possible de voir. Les plus fameux architectes, ainsi que des cliarpentiers habiles, venaient souvent les admirer. Ce bâtiment était divisé comme en deux lialles dilïerentes, qui cependant ne composaient qu'une seule et môme enceinte et étaient continues. Elles avaient 130 pas de longueur sur 100 de largeur, ^■euf rues tu'ées au cordeau, et qui se coupaient les unes les autres à angles droits, les partageaient en vingt-quatre parties. Les loges qui formaieiit et bornaient ces rues étaient composées d'une Itoutique au rez-de-chaussée et d'une cliaml)re ou petit magasin au-dessus. Les rues étaient disliuguées par les noms des différents marchands qui y étalaient; ainsi, il y avait la rue aux Orfèvres, la rue aux Merciers, la rue aux Drapiers, la rue aux Peintres, la rue aux Tabletiers, la rue aux Fayencicrs, la rue aux Lingèrcs, etc.
Les frères Parfait, tome \IV, p. II
Le libertfnage du vieux financier Farfadel, l'amour d'une prude pour un Gascon, celui de Clitandre pour Angélique et les moyens qu'on emploie pour écarter les surveillants dont cette dernière est entourée composent l'intrigue de cette comédie qui n'est pas si mauvaise que le disent les frères Parfait i; c'est le tableau fidèle d'une des plus anciennes foires de Paris et des plus brillamment fréquentées, surtout au dix-septième siècle.
Une scène, au hasard, révèle l'observateur; l'allure en est vive, comme il convient enlre telles gens ^.
MADEMOISELLE MOUSSET, marchande à la foire Saint- Germain, LORANGE, en Arménien.
LORANGE. — Je donne le bonjour à mon agréable voisine.
MADEMOISELLE MOUSSET. — Ail! ah! VOUS VOUS y
avisez, monsieur l'Arménien ; depuis huit jours que la foire est ouverte, à peine m'avez-vous fait l'honneur de me saluer. Quel heureux caprice vous porte à chercher à faire aujourd'hui connaissance ?
LORANGE. — Parbleu! je ne cherche point à la faire, je cherche à la renouveler, ma voisine.
MADEMOISELLE MOUSSET. — A la reuouveler! Nous nous sommes donc connus, à votre compte ?
LORANGE. — Quelquefois un peu par-ci, par-là; mais cependant, je vous l'avoue, j'ai eu toutes les peines du monde à vous remettre, parce que je ne pouvais me figurer que madame la marquise de la Papelardière du Marais fût devenue marchande de robes de chambre à la foire.
Scène v
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MADEMOISELLE MOUSSET. — Les fortiiucs ilu Mamis ne sont pas solides, comme vous voyez.
LORANGE. — J'en fais Texpérience par moi-même. Je n'ai pas toujours vendu du café ,et je n'ai d'Arménien * que la barbe. (// ôle sa barbe.)
1. II y avait à peine vingt-quatre ans que le café était connu et en usage en France, lursfiue Dancourt donna sa comédie de la Foire SaiiU-Gennain à. Paris « On vit arriver en cette ville le nommé Pascal, Arménien de nation, lequel, en l'année 1672, s'avisa de débiter du café inibliquement, à la foire Sainl-llermain; ensuite il se tixa dans une petite bouti(i\ie sur le quai de l'École, où il donnait le café pour deux sous six deniers la tasse; mais on ne voyait guère chez lui que quelques chevaliers de Malte et des étrangers, en sort'! que cet Arménien fut obligé de quitter et de se retirer à Londres.
» Trois ou quatre années après, Maliban, autre Arménien, vint aussi à Paris dans le même dessein; il ouvrit son café dans la rue de Bussy, |)rès le jeu de paume de Metz, aux environs de l'abbaye Saint-Germain. Il donnait aussi à fumer et vendait le café au même prix. Il passa de là dans la rue Pérou, près Saiiit- Sulpicc, d'où il revint encore dans sa première demeure de la rue de Bussy; mais il n'y fit pas un long séjour, parce qu'il fut obligé d'aIl(M- en Hollande, après avoir établi dans la même boutique le nommé Grégoire, son garçon ou son associé, lequel était
venu d'Ispahan avec d'autres Arméniens
» Les premiers commencements de tous ces gens-là ont été faibles. Les hoimètes gens eurent d'abord de la peine à se résoudre d'entrer dans ces sortes de cabarets, où l'on fumait et où l'on vendait de la bière, sans compter (jue le café n'était pas exquis et trop pi'opremenl servi.
') Mais depuis que queli|ues Français, se mêlant du même métier, s'avisèrent d'orner bmrs boutiques par des tapisseries, de grandes glaces, des tableaux, d'y mettre des tables de marbre, des lustres pour les éclair(!r le soir et d'autres accompagnements, en commençant par la foire Saint-Germain, d'ajouter au café bien préparé du thé et du chocolat, des liqueurs de toute espèce, des biscuits et des confitures, ces boutiques, déjà transformées en salles bien parées, servirent de modèle à toutes les autres et elles furent à l'euvi le rendez-vous de quantité d'honnèles gens.
MADEMOISELLE MOussET. — Juste ciel ! quelle surprise! C'est le chevalier de Gourdiuvilliers, la coqueluche de la rue Sainte-Avoye.
LORANGE. — C'est lui-inèine , ma chère marquise, toujours fidèle, toujours amoureux de vos charmes. {Il veut V embrasser.)
MADEMOISELLE MOUSSET. — Eh! qu'as-tu doiic fait de ta chevalerie, mon pauvre Lorange?
LORANGE. — Elle est allée tenir compagnie à ton marquisat, ma chère Marton.
MADEMOISELLE MOUSSET. — Tu as l'ail de grands voyages, à ce que l'on m'a dit, depuis ({ue nous ne nous sommes vus?
LORANGE. — Comment, morhleu! de grands voyages? J'ai pensé faire celui de l'autre monde.
MADEMOISELLE MOUSSET. — Tu as pcusé mourir?
LORANGE. — Oui, vraiment, il y a eu des ordres exprès pour cela, et ils ont été affichés, même : mais je n'ai pas voulu les suivre ; j'aime à vivre, moi, comme tu sais.
MADEMOISELLE MOUSSET. — Tu as raisou : mais ne risques-tu rien ici?
LORANGE. — La chose est problématique; comme enfant de Paris, écuyer sieur de Lorange et chevalier de Gourdiuvilliers, les ordres sont précis : mais comme Arménien, naturalisé depuis trois semaines, il n'y a rien à craindre. C'est pourquoi, mon enfant, supprime, s'il
qui venuieiit se délasser en prenant du café en bonne compagnie, s'enlretenant de choses agréables...
» Dans les foires Saint-Gerniain et Saint-Laurent on voit encore plusieurs salles de café. On peut dire que ces salles font un des princioaux ornements de la foiie. » (Laroque, Voyage de l'Arabie eureuse, etc., in-l"2, ITlti.)
te plaît, le nom de Lorange, et ne me nomme que l'Annénien.
MADEMOISELLE MOUSSET. — Ti'ès volontiers, tu n'as qu'à dire. Mais toi, ne m'appelle point Marton, je te prie.
LORANGE. — J'entends bien, il y a aussi quelques ordres expédiés sous ce nom-là, n'est-ce pas? C'est la même étoile qui nous domine; nous finirons ensemble de manière ou d'autre.
Comédie en un acte, en prose (7 juillet 1096).
« Quelques compai^nies qui donnent ordinairement le ton à un certain cercle de gens ayant par hasard fait plusieurs parties de promenade et de souper au moulin de Javel en firent un récit qui excita la curiosité de beaucoup de personnes de la cour et de la ville et qui occasionna quantité d'aventures plaisantes. C'en était plus qu'il n'en fallait pour la com|)osition d'une petite comédie. Celle du Moulin de Jacel eut un succès marqué, et elle le mérite bien. Indépendamment du vaudeville qui en constitue le fond, cette pièce est écrite avec beaucoup d'enjouement et d'esprit; aussi quoique la mode des plaisirs du moulin de Javel soit passée depuis longtemps, cette comédie a été reprise plusieurs fois, et le public en a toujours paru très content. »
Ainsi s'exprimaient les frères Parfait, en 1718"-.
Une voiture où se trouvaient Ganivet et une fille d'opéra, vient de verser. Ganivet entre en scène tout en grondant; son caractère à la fois prétentieux et grossier se révèle, dès les premiers mots qu'il dit :
1. Oa Javelle. — « C'est un moulin sur le bord de la Seine, à une petite lieue de Paris, du côté de la plaine de Grenelle. » (Parfait, tome XIV, p. 27, note a.)
Ibid., p. 27 et
gamvet' . — Parbleu, je n'y saurais que faire : elle a versé ; ii'ai-je pas versé aussi, moi?
BERTRAND. — Palsaiigué, teiiez, vêla le eabrioleux.
GAMVET. — Si toutes les filles et les femmes qui versent faisaient autant de bruit que celle-là...
NICOLAS. — Aile dit qu'elle est toute moulue, monsieur, et qu'elle ne saurait remuer.
GAMVET. — Hé bien, qu'on la mette dans une cliambre et mon clieval dans une écurie; je n'ai jamais vu de tille si (lélicale.
CERTUANU. — Mais, tatigué, vêla un visage qui ne m'est pas inconnu.
LE cuEVALiEU. — Qu'ost-co qu'il v a donc? Que t'estil arrivé ?
GAMVET. — Cette grande virago de cbanteuse, mademoiselle Michelle, dont je me suis sottement embarrassé.
LA COMTESSE. — Yous donuoz dans les beautés musiciennes, monsieur le baron de Ganivet !
GAMVET. — Bon ! On voit cela quelquefois par conversation seulement, pour la petite débauche de table : mais du reste...
FINETTE. — 11 vous l'ameiiail ce soir pour chanter quehiue air à votre souper, je gage.
J. Scènes xxxii, xxxiii cl xxxiv. Ilmliuit o,l Maj;iiy {Dictionnaire lie la ville de Paris, etc., t. Ill, p. 50:2) ôcrivaieut, eu 1779 ; «Le moulin éUiit autrefois une fameuse guinguette, qui peu à peu a cessé d'être fréquentée. » Javel devint un village proprement dit de Javel en 1777, à l'occasion de la fondation de la manufacture du comle d'Artois pour les acides et les sels minérau.K. Cette nianufarture fut d'abord dirigée par .MM. Alban et Vallcts qui, les premiers, obtiinent rhypochlurilc de potasse, dit depuis eau (le Javelle.
GANivET. — Justement. Je l'ai trouvée toute seule aux Tuileries. Un petit seigneur de robe qui l'avait priée ce soir à souper lui a manqué de parole, je l'ai ramassée par grâce ; je l'ai mise dans ma petite chaise de deuil*, cette masque-là me l'a toute cassée, elle se plaint encore.
LE CHEVALIER. — Ccs sortcs de personnes-là sont si peu polies et savent si peu vivre...
GANIVET. — N'est-il pas vrai '^
BERTRAND. — Morgué, plus je l'envisage, et plus c'est li même.
GANIVET. — Tenez, parce qu'en arrivant je l'ai versée sur un tas de pierres, qu'elle a peut-être la hanche meurtrie, les coudes écorchés et quelque bosse à la tète et qu'en me relevant je lui ai appuyé mon talon un peu ferme sur le visage, ti ce qu'elle dit, elle m'appelle maladroit, cheval de carrosse : oh! dame, je l'ai plantée là; je n'aime pas qu'on me rudoie, moi.
LA COMTESSE. — Monsieur le baron a raison.
FINETTE. — Et beaucoup de politesse, madame.
BERTRAND. — Je me donne au diable si ce n'est le neveu de monsieur Simonneau, notre procureur.
GANIVET. — Oh! ça, ^si elle est malade, qu'elle se couche, nous souperons bien, nous ■lutres. Que nous donnera-t-on? N'est-ce pas ici qu'on mange des matelottes?
FINETTE. — Oui, des matelottes, c'est le mets favori du moulin de Javel.
1. Peinte en noir. La chaise était une voiture pouraller assis et à couvert tant dans la ville qu'à la campagne. Diction, de Trévoux, au mot Chaise.
GANiVET. — Je n'y étais encore jamais venu. Oii! je ne suis guère débauché, moi, madame.
LA COMTESSE. — Ou VOUS fuirait, si vous l'étiez.
GANIVET. — Allons donc, monsieur de Javel, une bonne nialelotte, tenez, voilà quatre louis d'or, laites de votre mieux, grande chère surtout, et que mon cheval et mes laquais ne manquent de rien.
LE CHEVALIER. — Yoilà de belles manières, madame la comtesse.
LA COMTESSE. — x\h ! que les gens de q\ialité savent l.den faire les choses!
lîERTRAND, s'cM allant. — Morgue, lesgens de qualité ne faisont pas comme ça : c'est un badaud*, je ne m'y trompe guères.
(gaxivet se pro))H')ie, eu se donnant des airs.)
LE CHEVALIER. — Avez-vous jamais vu de seigneur à la cour mieux fait que ce jeune gentilhomme-là, madame?
GANIVET. — Oh! pour cela, monsieur le chevalier, vous avez des bontés...
LA COMTESSE. — Jc u'eu couuais aucun (|ui ait cet air-là.
GANIVET. — Ah! quel conte, madame.
LE CHEVALIER. — Ne lui trouves-lu pas une physionomie tout à fait agréable, Finette?
GAMVET. — Oh! taisez-vous donc, vous me faites rouiiir.
l. Un sot, mi niais, un iijjnorant. « C'est un soliriqucl injurieux qu'on a donné aux habitants de Paris, à cause qu'ils s'attroupent et s'amusent à voir et à admirer tout ce qui se rencontre en leur chemin, |)()ur peu qu'il leur semble extraordinaire. « — Diction, de Trévoux.)
FINETTE. — Elle est (les plus insinuantes et des plus naturelles qui se portent.
GANiVET. — Hé! fi donc, morbleu! quel conte vous dis-je!
LA COMTESSE. — Hé! VOUS ne parlez pas de son esprit, qui est du plus fin, du plus vif, du plus...
GANIVET. — Hé! mais, morbleu! madame, quelle peste de conte!
FINETTE. — Quand quelques voyages à la cour auront passé là-dessus, madame... La cour l'ait bien les gens de qualité.
GANIVET. — Vous m'avez promis de m'y mener, monsieur le chevalier.
LE CHEVALIER. — Je n'ai garde d'y manquer.
GANIVET. — J'y ferai bonne figure : je suis ricbe, dà, madame.
LA COMTESSE. — N'cst-ce pas votre dessein d'aclieter une charge et de vous y établir?
GANIVET. — Vraiment oui, que faire à Paris? Oh! je veux devenir courtisan; j'épouserai quelque courtisane, belle et de qualité : c'est le moyen de parvenir, n'est-ce pas? Hé! tenez, ma mère me l'a toujours dit que je ferais fortune par les femmes.
FINETTE. — Les mères prédisent juste, quelquefois.
GANIVET. — Oh! diable, la mienne n'était pas une sotte : elle avait fait fortune parles hommes, elle.
LE CHEVALIER. — Oui!
GANIVET. — Ah! si mon père l'avait laissée faire, je serais encore bien plus de qualité que je ne suis : mais c'était un jaloux, un bizarre, un homme incommode... Et ne m'a-t-il pas toujours élevé comme un je ne sais qui, moi, comme un sot?
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LE CHEVALIER. — Est-ce possible?
GAMVET. — Bon! si je n'avais eu un beau naturel, je serais le plus grand benêt qu'il y eût au monde.
LA COMTESSE. — Cela n'est pas croyable!
GAMVET. — Je me donne an diable, si cela ne serait comme je le dis : mais il avait beau me tenir la bride baute, je prenais le mors aux dents quelquefois.
LISETTE. — El vous faisioz de belles galopades, je pense?
GAMVET. — Ob! je vous en réponds : à Cbarenlon, à Saint-Cloud, à Yincennos,;i Cbaronne; et toujours avec des femmes de qualité et en carrosse, dà; et je m'enivrais à ces parties-là, je m'enivrais. Ob! cela forme bien l'esprit d'un jeune bomine.
LA COMTESSE. — Vous ue dovez voti'e éducation qu'à vous-même. Et depuis la mort dojnonsieur votre père...
GAMVET. — Ma tante et lui ont éié Iroussés en moins de trois semaines, et j'iiérile de tout cela. Ne suis-jepas bien heureux?
FixETTE. — Ob! pour cela oui, vous avez été décanaillé en bien peu de temps.
GANivET. — Il y a eiH'ore un homme à Paris qui dit (ju'il est mon oncle, parce qu'il est le frère de mon père: mais à moins que ce ne soit pour hériter, je ne reconnais point cette famille-là.
LE CHEVALIER. — El il fait itien.
GAMVET. — J'étais hier prié d'une noce île quchpie espèce de cousin comme (;a, mais je n'y ai pas voulu aller.
LA COMTESSE. — Quand on s'est une fois mis dans le grand monde...
Fi.NETTE. — Et qu'on y est aussi avant (juc lui, sur-
tout... Vous ne sauriez croire toutes les bonnes fortunes qu'a ce petit homme-là, madame.
GAMVET. — Et toutes femmes de qualité, au moins; je n'en connais point d'autres.
LA COMTESSE. — Je le crois bien. Mais ne craignezvous point les affaires qui peuvent arriver...
GANivET. — Bon! les affaires. Oh! Dieu merci, j'entends les affaires aussi bien qu'un autre.
l'olive, eu officier. — Que vois-je? Ah! ciel, l'heureuse rencontre! C'est toi, mon pauvre chevalier? et parquet hasard te trouvé-je ici?
LE CHEVALIER, à part. — C'cst l'Olive, si je ne me trompe.
l'olive. — Il semble que tu aies peine à me reconnaître? Tu ne te remets pas le vicomte de la Jugulardière, ton meilleur ami?
GANIVET. — La Jugulardière, madame!
l'olive. — Est-ce que le coup de canon que j'ai reçu dans le visage m'aurait assez changé les trails pour...
le chevalier. — Non, je rappelle mes idées; je (e demande pardon si d'abord...
l'olive. — Nous ne nous étions point vus depuis cette dernière affaire qui nous arriva, je pense...
le chevalier. — Quelle alfaire?
l'olive. — Hé! là, quand je tuai ces deux hommes, que je jetai ce grand laquais dans le puits, cette femme de chambre par la fenêtre, et le tout par méprise encore.
GANIVET. — Monsieur le chevalier a de vilaines connaissances.
LE CHEVALIER. — Ah! je m'en souviens, je m'en souviens.
i/oLivK. — Tu n'es pas seul au moulin de Javel? Mais. .-.Aon... Si l'ail... Point du tout... Pardonnez-moi... vraiment, c'est elle-même, c'est ma nièce. Hé! que j'ai de joie de te trouver ici, ma chère, ma charmante, mon incomparahle comtesse !
LA COMTESSE. — Je crovais que vous m'aviez tout à l'ait ouhliée, mort oncle.
GAMVET. — Son oncle!
l'olive. — T'avoir oubliée, moi! lié! te voilà aussi mes anciennes amours : cette pauvre Finette! Je suis bienheureux que ma chaise de poste ait rompu si près d'ici. Hé! bonjour, coquine.
FINETTE. — Je suis bien votre servante, monsieur le vicomte.
l'olive. — El ce jeune gentilhomme-là, (jui est si bien fait et de si bonne mine?
GAMVET. — Monsieur, je suis votre servileur.
l'olive. — Il est de ta compagnie, comtesse? tu es une coquette.
la COMTESSE. — C'cst luiqui nous donne à souper ce soir, mon oncle.
l'olive. — A souper au moulin de Javel! Allons, allons, tu es amoureuse de lui, je te le pardonnt». La |)esle! voilà un joli hoininc.
GAMVET, bas. — Cet oncle-là sait assez bien son monde.
le chevalier. — C'est un homme de qualité.
l'olive. — Ctiinment s'appelle-t-il? (|iii esl-il. Finette?
FINETTE. — C'est monsieur le baron de Ganivet,vous devez connaître cela, vous, monsieur 1(> vicomte.
l'olive. — Comment, (lanivet! Hé! (juc je vous em-
brasse, mon cher monsieur le baron de Ganivet, je ne connais autre. Les Ganivet, ils sont de Toulouse?
GAxivET. — Non, monsieur, nous sommes de Paris, dianire. Oh! je ne suis pas un provincial, moi.
l'olive. — Hé, oui, vous êtes de Paris, vous, cela saute aux yeux d'abord ; on ne vous le dispute point, mais originairement votre famille...
FINETTE. — Elle est originale, votre famille?
GANIVET. — Et elle vient de bien loin. Tenez, du vivant de mon père et de ma mère, il nous venait toujours de temps en temps des cousins de campagne qui étaient bien las quand ils arrivaient.
l'olive. — Justement, ce sont les Ganivet dont je vous parle : noblesse presque aussi bonne que la nôtre, manière.
GANIVET. — C'est un fort honnête seigneur que monsieur le vicomte.
LE CHEVALIER. — Et d'un grand crédit; cet hommelà peut tout à la cour, je t'en avertis.
GANIVET. — Voilà une bonne rencontre, si madame la comtesse pouvait devenir amoureuse de moi.
LA COMTESSE. — Nous VOUS demandons votre protection pour monsieur le baron de Ganivet, mon oncle, qu'il vous en souvienne.
l'olive. — Si je m'en souviendrai! Il aura dans quatre jours un régiment : laissez-moi faire.
GANIVET. — Oh! non, non, point de charge où on tue, quelque charge où on vive : là, quehjue charge, à boire ou à manger; j'aime à boire et à manger, c'est là ma folie.
FINETTE. — Voilà des inclinations bien nobles et de bon sens, monsieur le vicomte.
l'olive. — Les Ganivet sont comme cela, tous gens d'esprit et de mérite.
L'Olive, qui n'est autre que le valet du chevalier, extorque — séance tenante — de l'argent à Ganivet, sous prétexte d'avances pour une charge grotesque ; à peine le tour est-il joué, que survient une noce, c'est celle dont Ganivet avait dédaigné de faire partie. La mariée, sa cousine, le reconnaît et on apprend, en nuMue temps, que la prétendue comtesse est une ex-blanchisseuse, etc., etc. Mais Ganivet épouse l'iivtrigante; il n'en veut pas démordre.
LES EAUX DE BOURBON
Comédie ea un acte, en prose__(4 octobre 1G9G).
Un vieux baron cfoyant signer son contrat do mariage signe celui de son lils avec la même personne qu'il voulait épouser ; tels sont le sujet, l'intrigue et le dénouement do cette petite pièce, oia l'actualité joue le premier et le plus grand rôle. Les malades d'alors — comme la plupart do ceux de nos jours, — allaient moins aux eaux pour soigner leur santé que pour passer les nuits au bal et au jeu; puis, brochant sur le tout, les aventurières et les grecs, les marquises d'occasion et les chevaliers de la bassette ou du pharaon et, au milieu de tout ce monde de fous, un médecin qui voudrait obliger ses clients à se soigner et n'y peut parvenir. Rien de plus rempli d'actualité, on le voit. Mais, il faut lire la pièce entière ; des extraits sont impossibles et d'ailleurs seraient insuffisants et incomplets.
Comédie en un acto, en prose (31 octobre 1G96.)
11 s'agil — dans cette comédie — d'un procureur devenu, jiar fraude, seigneur de paroisse et qui est berné par ses propres vassaux. Clitandre , neveu de l'ancien seigneur, voulait faire plus que berner M. Griniaudin ; mais il retrouve dans sa fille une personne qu'il aimait sans la coiniaitre. Voilà oi!i commence le nœud de l'intrigue. Le dénouement n'en est pas éloigné. M. Grimaudin consent à donner sa fille àClilandre, jtourvu qu il le fasse jouir en paix des honneurs dus au seigneur d'un village. Ce fonds, par lui-mènie assez simple, est égayé par les accessoires.
CLITANDRE, à pavl^. — Les alTaires prennent un assez bon train, el la plupart tles paysans sont disposés comme je le souhaite.
LÉPiNE, à juirt. — Je ne sais ce que cela veut dire, le temps présent ne va point trop mal, mais je crains diablement l'avenir à cause du passé.
CLITANDRE, ù part. — Oli ! palsambleii, monsieur le procureur, je vous ferai régaler de manière que vous vous repentirez d'être devenu seigneur de village aux dépens de mou oncle.
Scène XIV
LÉPINE, à part. — Ah! ventrebleu, j'avais bien raison.
CLiTANDRE, à/)ar^ — Voilà un visage qui ne m'est pas inconnu.
LÉPINE, à part. — Je suis perdu, c'est mon dernier maître, c'est lui-même.
CLiTANDRE, à part. — C'est un coquin, qui m'a volé, je pense!
LÉPINE, à pari. — Il pense mal, mais il pense vrai, c'est moi-même.
CLITANDRE, « part. — Si je ne craignais point de me méprendre.
LÉPINE, à part. — La conversation finirait mal, ne l'entamons point, tirons nos chausses.
CLITANDRE. — Mousicur, mousicur de Lépine?
LÉPINE. — Plaît-il, monsieur?
CLITANDRE. — Je ne me trompe point.
LÉPINE. — Pardonnez-moi, monsieur, vous méprenez pour un autre ; je ne me nomme pas monsieur de Lépine.
CLITANDRE. — Tu ue te nommes pas Lépine, pendard?
LÉPINE. — Non, monsieur, ni Lépine, ni pendard, je vous assure.
CLITANDRE. — Ce u'est pas toi qui m'as (luiltc en Flandres, l'année dernière, au commencement de la campagne?
LÉPINE. — En Flandres, monsieur?
CLITANDRE. — Oui, coquin, en Flandres; oserais-tu dire le contraire?
LÉPINE. — J'ai quelque idée confuse de vous avoir vu en ce pays-là.
CLiTAXDUE. — Quelque idée coufuse?
LÉPiNE. — Oui, monsieur, et en faveur de l'ancienne connaissance, s'il y a quelque chose ici pour votre service...
CLiTAXDRE. — 11 v a pour mon service que tu commences par me rendre...
LÉPiNE. — Oli! je me donne au {lial)le, mansienr, si c'est moi qui vous l'ai prise.
CLiTAXDiiE. — Conunent? quoi, prise?
LÉPiNE. — Non, la peste m'étoufle, je ne sais ce que c'est. N'allez pas ici me redemander...
CLiTANDRE. — Et si tu ne m'as rien pris, qu'appréhendes-tu que je te demande?
LÉPiNE. — Ah! que vous en savez long. Je vous vois venir, vous m'allez parler d'une hourse, d'un diamant, d'une boîte à portrait, je ijage?
CLITANDRE. — Pour uu liomnu' (|ui n'a pas fait le coup, tu es bien informé de ce qu'on m'a volé, du moins.
LÉpiiNE. — Ce sont des idées confuses; mais dans le fond...
CLITANDRE. — Oui, je le vois bien, tu n'as que des idées confuses : mais comme les miennes sont certaines, si tu ne' me rends les soixante louis {|ui étaient dans ma bourse...
LÉPiXE. — Ah! ah! ah! soixante louis! il n'y en avait que li'cnlc-mnif, ou le diable ni'eni|)orte.
CLiTANDP.E. — Trenle-neuf, soit! Mon diamant de quatre cents écus?
LÉPINE. — Comment ([iiatre cents écus? Ah! monsieur, il faut avoir de la conscience; ou l'iulévre, ou vous, vous êtes des fripons; il n'y a pas tle milieu. Je
suis honnête garçon moi, si j'en ai eu plus de quatre cent trente-cinq livres...
CLiTANURE. — Tu as vendu le diamant? Et la boite ? le portrait ?
LÉPiNE. — Oh! pour le portrait, je vous le rendrai. Celui qui a acheté la boite n'en a point voulu, il est d'une vieille.
CLiTANDRE. — Il faut nie rendre tout, autrement tu peux bien compter...
LÉPINE, se jetant à ses genoux. — Hé ! miséricorde, monsieur, ne me perdez pas, je suis un enfant de famille. Mon grand-père est sergent % mon père cabaretier,mon oncle fripier et ma mère sage-femme ; ne déshonorez pas notre maison, je vous le demande en grâce.
CLITANDRE. — Lèvc-toi. Que fais-tu ici? y as-tu quelque connaissance ?
LÉPINE. — Si j'en ai? je suis un des premiers magistrats du village, monsieur; procureur fiscal à votre service.
CLITANDRE. — Toi, procureur ? et par quelle aventure ?
LÉPINE. — Ce n'est point par aventure, monsieur; c'est par raison. Je me suis de tout temps senti les inclinations preneuses, comme vous l'avez éprouvé vousmême; et parce que ces petites inclinations-là ont quelquefois de mauvaises suites, tant pour le repos de ma conscience que pour exercer ma passion dominante sans aucun risque, mes amis m'ont conseillé de me
1. « Huissier, le plus bas officier de justice, qui sert à exécuter ses ordres. » (Dicl. de Trévoux.)
faire procureur. Mais que venez-vous faire ici, monsieur? qui diantre vous y amène?
CLiTANDRE. — C'est ma compagnie qui doit y passer le quartier d'iiivor.
LÉPiNE. — Votre compai^nie !
CLITANDRE. — Oui: j'ai demandé ce village aubureau, j'ai eu le crédit de l'obtenir, et j'y viens faire expirer sous le bâton ou à force de persécutions du moins, un maraud de procureur qui a eu l'insolenee de se faire adjuger la terre de mon oncle.
LÉPiNE. — Je m'en étais bien douté; mon parrain ne sera pas tranquille dans ses petits états.
CLITANDRE. — Hem, que dis-tu?
LÉPINE. — Je dis que ce maraud de procureur est mon parrain, monsieur.
Comédie en un acle, en prose (10 juillet 1C97).
« Un Italien nommé Fagiiani' s'était établi à Paris à titre de marchand cnrieux et brocanteur; tout le monde entend ce que renferme ce i^enre de commerce. Au bout de quelques années, cet aventurier obtint la permission de faire une loterie de ses elfets, à raison d'un écu chaque billet. Pour engager le public à s'en charger, il annonça que chacun de ces billets porterait un lot. Cette promesse captieuse eut tout l'effet que Fagnani s'en était promis, et sa loterie fut remplie en peu de temps. Il tint parole à la vérité, mais les trois quarts et demi de ses lots étaient de pures bagatelles, comme paquets de cure-dents, petites souricières, mouchoirs communs, buses, éventails, etc., et les gros lots tombèrent à des inconnus ou, pour mieux dire, Fagnani
1. « Quelques niarcliaiuls de nieuiiles lenaioiil à la fois l'antiquaille et la nouveauté. Aussi, Fai)agni...L'almanacli d'Alualianulu Pradel, au dix-septième siècle, place sa boutique près la descente delà Samaritaine (sur le Pont-Neuf, eu allant vers le Louvre^ et ne le range que parmi les vendeurs de vieilleries précieuses; mais Gacon, dans sa satire IX contre les partisans, nous le donne comme l'un de ceux chez qui les gens du meilleur goût allaient se faire un ameublement neuf ou à l'antique. » (Ed. Fournier, Paris démoli, 2' édition, 1855, p. 39 et iO. Cf. Ed. Fournier, //tstoire du Pont-Neuf, tome II, p. 277--28I.)
les partagea avec eux. On peut imaginer de quelle façon le public parla de cet Italien. Ce fut sur cet événement que M. DancuurI hàlit sa comédie où Fagnani, sous le nom de Sbrigani', n'est pas épargné. Ce vaudeville eut un grand succès; la plupart des spectateurs se divertissaient à voir représenter une aventure dont ils avaient payé les dépens. C'est en partie tout le méiite de celte pièce, où il se trouve cependant des scènes très comiques-.»
Parmi les (''i)isodes de cette comédie-à-propos, nous en détachons un au hasard; c'est celui d'un paysan qui vient réclamer les nomlireu.v lois qu'il croit avoir gagnés-*.
BASTiEX. — Serviteur, monsieur de la Loterie, c'est un de vos Suisses qui m'a dit d'entrer et de parler à vous-même, parce que messieurs vos gens sont des insolents qui n'acoutons personne et des baragoins que personne n'entend.
SBRiGAM. — Qu'est-ce qu'il y a? Demandez-vous q\ielque chose?
BASTIEX. — Si je demande quelque chose? Oh ! dame, acoutez, c'est le cousin lîarthélemy. le (ils de ma tante Renée, qui est un de vos Suisses. Je sounues Ions deux de Courbevoie, l'y a six mois qu'il est archer du (Inet; c'est un drôle qui fera t'orteune.
LISETTE. — On n'a que faire de votre généalogie ; que demandez-vous encore une fois?
1. C'est le nom du valet fourbe et mystilicateur, dans M. de Poiirceaugnac , comédie de Molière (représenlée, pour la première fois, le (j octobre lOO'.l).
Scènes ix. x et xi
BASTiEN. — Palsangué ! je demande le gros lot. Tenez, j'ai opignion que je ferai forteune à cette loterie. Les vegnes et les blés promettont merveille dans notte village, les femmes y mouront dru comme mouches. Je sis veuf depuis trois semaines, m'est avis que je sommes dans une année de bonheur; çà dépêchonsnous, vêla ma carte. J'ai six billets au moins, baillezmoi ma boite.
SBRiGAM. — Comment, comment, votre boite? ISuméro 2040; allez, mon ami, vous n'aurez votre boite de. quinze jours.
BASTiEN. — De quinze jours?
LISETTE. — Eh ! oui, de quinze jours; votre tour ne viendra que dans ce temps-là, c'est une règle.
BASTIEN. — Oh ! tatigué, je me gausse de la règle, moi, je n'ai pas le temps de revenir ; j'ai là-bas ma charrette et deux bons chevaux, je viens d'amener du foin, vous ne voudriais pas que je m'en retournisse à vuide. Eh ! morgue, ne me faites pas languir, baillezmoi ma boite, je vous baillerai le plaisir de la tirer devant vous.
SBRiGANi. — Mais cela troublera l'ordre que je me suis proposé.
LISETTE. — Que vous importe? Expédiez ce pauvre diable, monsieur, puisqu'il a amené sa charrette.
BASTIEN. — Eh ! oui, pargué, c'est çà; j'emporterai dedans ce que je gagnerai.
LISETTE. — Ce sera autant de fait, il ne vous en coûtera pas davantage.
BASTIEN. — Aile a raison.
SBRiGANi. — Qu'il me donne donc sa carte, je vais chercher sa boite. {Il sort.)
BASTiEX, à Lisette. — Oh! palsaiigué, tenez, qu'à ça ne tienne. Mori;iié, vous êtes une bonne pâte de créature : si j'avais une minagère comme vous, je serois bien aise d'en avoir de la race. Allez, si je gagne ici quelque chose de bon, ne vous boutez pas en peine. Mais voyez -vous, je n'aimerais pas à tirer blanque^-
LISETTE. — Et le moyen de tirer blanque, il n'y a que des billets noirs.
BASTIEX. — Ça est vrai? Que des billets noirs dans cette loterie! Ça est admirable; de cette niagnière-lù, plus on y boute, plus on y gagne, c'est un profit tout clair.
LISETTE. — Assurément.
BASTIEX. — Mais voire monsieu n'y songe pas de se ruiner comme ça : que des billets noirs! Il faut qu'il ait bonne bourse c'I homme-là.
LISETTE. — Il fait cela pour son plaisir, ([uand il lui en conterait un millier de pisîoles.
BASTIEX. — C'esl bien dit, il l'altraiiera ça d'un autre côté, faut bien amorcer les gens de Paris avec queuque chose, ça l'y revianra. Nan dit qu'à cette foire il leur vend des babioles et des mirliliches, qu'ils achètent comme de bonnes marchandises, il en sait bian long, et ils n'en savont guères, eux. Je nous gobargeons d'eux quand je les tenons au village.
1. « Blanque, esijcce do loterio ou jeu de hasard où l'on achèto certain nombre do billets, dans lesquels s'il y en a quoiqu'un noir 011 marqué de quoique meuble qui est à l'étalage, ou en profite. S'il n'y en a point, on ])rcnd son argent; et alors ou dit qu'on a trouvé blanque, d'où ce jeu a lire ce nom... Ou dit fignrémout qu'on a trouvé blanque en queliiue lieu, (|nand ou n'y trouve pas ce qu'on y cliorciiait. u {Dict. de Trévou.r.)
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SBRiGANi, rentrant. — Voilà votre boite, il a fallu la chercher parmi plus de huit mille, vous êtes bien heureux.
BASTiEN. — Il est pargué vrai, je sis en chance; je vous demande bien pardon de la peine : est-ce que vous ne sariais pas bien aise que j'eus queuque chose? (A Lisette.) Çà, aidez-moi, voyons si vous avez la patte heureuse.
LISETTE. — Non, non, voyez vous-même : j'aurai assez de peine d'aller chercher ce qu'il vous faudra.
BASTIEN. — Je vous aurai bien de roi)ligation.
SBRIGANI. — Dépêchez-vous donc, nous avons des affaires.
BASTIEN. — Tout à l'heure, baillez-vous patience. (Il baise sa boite, il Vouvre et il en tire un billet sur lequel il souffle.)
SBRIGANI. — Oh ! il est noir, je vous en réponds.
BASTIEN. — Oh ! je le sais bian, il n'y a point de tricherie. Vêla un P, monsieur, bon. Petit lot, une paire (le pabouches '. Je ne connais point ça, qu'est-ce que c'est que des pabouches? Serait-ce queucjue chose de rare ?
LISETTE apporte des pabouches. — Tenez, voilà ce que c'est.
BASTIEN. — Comment morgue, ce sont des pantoufles?
SBRIGANI. — Des pantoufles? quel ignorant! Ce sont des pabouches, vous dit-on.
BASTIEN. — Eh ! ventregué, je vois bien ce que je vois, ce sont des souliers sans oreilles. Queux semelles!
Babouches
J'aime moriiué mieux une paire de sabots que ça, monsieur de ïa Loterie.
SBniGAXi. — Eli bien ! on vous les troquera, ce n'est pas une afTaire.
BASTiEx. — Des pal)oucbes? Petit lot, une souricière. Eh ! pariiué, j'oiis des chats cheux nous, que voulezvous que je fassions d'une souricière ?
SBRioAM. — Vous en ferez ce (|ue vous voudrez, vous êtes le maître.
BASTiEX. — Me vêla bien chanceux.
LISETTE. — Allon,"^, dépêchons, n'oubliez rien; voilà votre souricière.
BASTiEN oitrre nn Iroisirwe billet. — Petit lot. Encore un petit lot, monsieur de la Loterie?
SBRiGAM. — C'est le hasard qui fait cela, mon enfant, je n'y puis que faire.
BASTIEN. — Un paquet de cure-dents. Mais, ventregué ! c est folie que de me bailler ça, je ne les cure jamais.
LISETTE. — Tant pis vraiment, vous êtes nu malpropre, corrigez-vous de cela; ne les perdez pas, au moins, et faites-en un bon usage.
BASTiEX. — J'annonce! Un ))ot de ponunade de limaçon, queul ustensile est-ce ça? Un pot de i)onnuade, à quoi ça est-il bon?
LISETTE. — A vous déci'asser le visage, à vous débarb(iuiller; cela vous ôtera les grosseurs du teint.
BASTiEX. — Les grosseurs du teint à nmi? Morgue ! ne m'apportez pas s'tila, je vous en ferais un mas([ue sur le visage, je vous en avertis.
SBRIGAM, — S'il n'en veut point, qu'il se couche auprès,il nous demeurera, c'est son allaire.
LISETTE. — II s'en servira pour l'amour de moi : je veux qu'il se fasse beau, moi, cet enfant-là.
BASTiEN ouvre le cinquième billet. — Le beau lot que vêla ! Une bouteille d'iau de Cordoue? Une bouteille d'iau ! Mais il faut que vous soyez fou de me bailler ça; la rivière passe au bas de cheux; nous.
LISETTE. — C'est de l'eau de Cordoue ; vous ne savez pas ce que vous dites.
BASTiEiN. - Eh! morgue, de l'iau d'où il vous plaira; l'iau de la Seine est toute la meilleure, je ne veux point de celle-là.
SBRiGANi. — Il faut bien que vous la preniez, puisqu'elle est à vous.
BASTIEN. — Mais vous vous gobargez de moi, vous dis-je, un demi-septier de vin vaut mieux que tout ça. Il n'y a morgue rien qui soit à mon usage.
LISETTE. — Oh ! finissez donc. Voyez le reste.
BASTIEN ouvre le dernier billet. — Un bâton de Brésil. Un bâton! Ah! palsangué, bon pour s'tila, s'il est bien emmanché, je vas m'en sarvir, laissez-moi faire.
SBRiGANi. — Comment, comment donc?
BASTIEN. — Oh ! fatigué, monsieu l'affronleux, je vous apprendrai à vous gausser des gens de Courbevoie, avec votre bouteille d'iau et vos souricières.
SBRiGANi. — Monsieur, monsieur le manant, si vous faites ici le moindre bruit....
BASTIEN. — Morgue non, je n'en ferai pas ici ; mais si je t'attrape jamais queuque part sur le chemin de Neuilly, je te rosserai bian pour mes six écus; va, ne te mets pas en peine.
LISETTE. — Sans colère, monsieur de Gourbevoie, serrez bien toutes vos petites alîaires, et....
BASTiEN. — Allez, ça n'est pas bian, vous êtes une redresseiise itou, vous, madame; et je pourrois bien, par aventure... Je vous reconnaîtrons queuque jour, je varrons biau jeu, patience.
LISETTE'. — Le petit mièvre! Allons, point d'emportement, soyez sage, portez cela dans votre cbarrelte et vous en retournez tout doucement, de peur de fatiguer vos chevaux, entendez-vous?
BASTiEN. — Ils ne mangeront morgue d'avoine d'aujourd'hui. Pour six écus de marchandises! Queu peste de lotei'ie ! Quand on sait une fois ça que c'est, il faudrait bian avoir le diable au corps pour y remettre.
Comédie en un acle, on prose (19 septembre 1G97).
Une vieille, retirée à la campagne, se propose d'épouser Thibaut, son jardinier, et refuse d'unir Angélique et Marianne, ses deux lîlles, àÉraste et à Clitandre, qui leur conviennent à tous égards. Ceux-ci, déguisés en paysans, prennent avec l'oncle de leurs maîtresses des mesures pour ol)liger leur mère à souscrire à ce double mariage. Celui qu'elle voulait contracter en secret et qui se trouve découvert la met dans une sorte de nécessité de consentir à tout. Le jardinier luimême, trompé par leurs habits, est charmé d'avoir pour gendres des hommes de son espèce et hâte la signature du contrat. Telle est l'intrigue du Charivari, qui doit son titre au divertissement qui le suit.
« Cette pièce est extrêmement jolie et dialoguée avec une grande vivacité. Le caractère du paysan Thibaut est e.xtrèmement plaisant et d'un tout autre ton des autres paysans que M. Dancourt avait jusqu'alors introduits sur le théâtre. Le rôle de Mathurine n'est pas moins bien rendu. A l'égard de l'intrigue il y en a fort peu, mais on s'amuse de scène en scène et on y rit beaucoup ^ »
Les fières Parfait, tome XIV, p
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THIBAUT ^ — Morgue, je ne sais ce que ra veut dire, vêla quasiment ma fortune faite, et je ne saurais avoir le cœur joyeux.
l'olive. — Voilà une vraie physionomie de nouveau marié, ne serait-ce point celui dont nous venons honorer la noce?
THIBAUT. — Ouais, vêla un drôle qui m'examine bian.
l'olive. — Je ne me trompe point, c'est lui-même. THIBAUT. — Il a raison, c'est moi. Il faut que ce soit queuqu'un de connaissance.
l'olive. — Vous voulez hien qu'on ait l'honneur de vous faire la révérence et que \\m vous témoigne la joie que l'on a de votre heureux mariage.
THIBAUT. — Mon mariage, à moi ! Et comment savezvous ça? Il faut morgue que vous soyez sorcier, je n'en avons parlé à personne.
l'olive. — C'est pourtant une chose publique dans le village, et tout le monde se prépare pour danser à lanoce...
THIBAUT. — Hé! ventregué! ce n'est pas ça, c'est celle d'Ambroise et de la grande Margot que vous vêlez dire; car pour la mienne, c'est un secret, voyez-vous, il ne faut morgue pas que personne en sache rian.
l'olive. — Il n'importe, je vous en félicite, et la part que je prends à tout ce qui vous regarde...
THIBAUT. — Pargué, je vous en sis bian obligé, je vous remarcie. Mais d'où vient cette amitié-là? D'où est-ce que je nous connoissons, s'il vous plaît? l'olive. — Quoi, vous ne me remettez pas?
Scène vi
THIBAUT . — Hé! palsangué, comment vous remettre, pisqiie je ne nous sommes jamais vus ?
l'olive. — Cela ne fait rien, c'est moi qui suis le bon ami du cousin de la nièce de ce curé, qui est parent du beau-frère de ce neveu, dont la tante avait un fils qui était ami de la marraine... là...
THIBAUT. — De ma marraine à moi?
l'olive. — Oui, justement, de votre marraine.
THIBAUT. — Ah! que c'était une bonne personne que ma marraine, aile m'aimait bien pendant son vivant; mais du depuis qu'elle est trépassée...
l'olive. — Elle est morte, la pauvre femme!
THIBAUT. — Oh! tatigué, oui, elle est défunte, et son mari m'a joué d'un tour.
l'olive. — Comment donc cela?
THIBAUT. — C'est un procureur, comme vous savez, ((ue le mari de défunt ma mai-raine.
l'olive. — Vraiment oui, je sais cela.
THIBAUT. — Yous savez donc bien itou qu'il était enragé de ce que sa femme avait un filleul qu'elle aimait tant?
l'olive. — Oh! diable oui, il était bien fâché, je m'en souviens.
THIBAUT. — Oui, mais il n'osait rien dire; car de son côté il avait itou une petite filleule, et ils ne saviont tous deux rien de ça quand ils s'épousirent.
l'olive. — Je le crois bien.
THIBAUT. — Oh ! dame, sitôt qu'ils furent mari et femme, le parrain fit sottement venir la filleule : la marraine fit bravement venir le filleul : chacun le sien, ce n'est pas trop, n'est- ce pas? La marraine
est morte, le parrain m'a fait paysan, et il a fait sa filleule madame. Yons comprenez bien?
l'olive. — Oui, je comprends que vous avez beaucoup perdu à la mort de cette marraine-là.
THIBAUT. — Tatigué, je m'en gausse, j'ai bian rencontré; je sommes heureux nous autres filleuls : je me suis fait le jardinier d'une vieille madame, qui a pris une si bonne amitié pour moi que c'est la plus grande piquié du monde.
l'olive — Madame Loricart?
THIBAUT. — Justement : elle est folle de moi, et je ne sais par où : il y a morgue bien du caprice dans la tête des femmes, car je ne suis pas trop bien, n'est-ce pas?
l'olive. — Vraiment, il n'y a pas d'excès.
THIBAUT. — Stapendant^ elle veut m'épouser, c'est sa folie; je li avais pourtant olYertqu'alle ne m'épousit pas mais j'ai biau dire, aile n'en veut morgue pasdémordre.
l'olive. — Quand une femme se met (piebiue chose dans la cervelle...
THIBAUT. — J'ai opinion que ce qu'aile en a fait, c'est pour faire em'ager sa fille et sa nièce, qu'aile n'aime point.
l'olive. — Ah ! ah !
THIBAUT. — Ailes ne m'aimont point itou, moi, cette fille et cette nièce; ailes vont avec une Matiuiraine, qui est un serpent jiour sa malice, ailes me fesont toujours queuque pièce : et par vindication, pour faire ma forteune, vous m'entendez bian ?
l'olive. — C'est fort bien fait.
THIBAUT. — Oui, mais motus, au moins; il ne faut pas qu'on sache rien de ça, voyez-vous?
l'olive. — iNon, non, ne craignez rien.
THIBAUT. — Je fesons mystère de ça, comme si je tuions un homme.
l'olive. — Vous avez raison.
THIBAUT. — Le tabellion * a déjà eu plus de vingt écus pour qu'il n'en parlit à parsonne, et j'ai en fantaisie qu'il l'a dit à queuqu'un ; car il m'est avis que tout le monde s'en doute, et si je n'en sonne mot, moi, je m'en garde bian.
l'olive. — Que parlez-vous de tabellion? Le contrat est donc dressé, apparemmeut ?
THIBAUT. — Oui, voirement, et seigné itou de madame Loricart, dà; car je ne seigne pas, moi; et je prenons l'occasion de la noce d'Ambroise pour faire la nôtre à l'appui de la boule- : ça n'est pas mal rusé, n'est-ce pas?
l'olive. — Non, vraiment, cela est bien imaginé.
THIBAUT. — Quand ça sera fait une fois, ça sera fait; je nous déclarerons, et j'apprendrai à lire et à écrire pour exercer queuque bonne charge de robe.
l'olive. — Fort bien.
THIBAUT. • — En après ça je deviendrai veuf, et puis me vêla garçon, je serai heureux comme un petit roi ; car je ne l'aime pas, moi, madame Loricart; et si ce n'était que je m'ennuie d'être jardinier...
l'olive. — Je comprends fort bien cela, il n'y a persomie qui n'en fit autant.
THIBAUT. — N'est-il pas vrai?
1. « Ne se dit à la rigueur, que d'un notaire dans une seigneurie ou justice subalterne pour recevoir les actes qui se passent sous scel authentique et non royal. » (Dict. de Trévoux.)
2. « En termes de joueurs de boule, appui se dit de celle qui vient en soutenir une autre jouée par quelqu'un du même parti. Il faut venir à l'appui de la boule. « {Dicl. de Trévoux.)
Comédie en un acte, on prose (19 octolji'e 1697).
Une veuve, prévenue contre tout homme d'épée, est résolue de ne faire épouser à sa fille et même à sa nièce qu'un homme de rohe ou de luiauce. Clitandre et Damis,tous deux militaires, se voient rebutés par cette raison; un conseiller au présidial d'Amiens et un sous-fermier sont prêts à leur être préférés. La guerre estliiiie; Clitandre saisit cette occasion d'endosser la robe jdutôt que de perdre sa maîtresse et une fortune considérable pour un cadet de Gascogne. L'échange qu'il fait de sa compagnie avec le conseiller d'Amiens, la sottise de ce conseiller militaire à cinquante ans, donnent lieu à quelques scènes amusantes. Le stratagème réussit; Damis imite Clitandre, et lesdeux rivaux sont congédiés.
Cette pièce s'ouvre par une scène caractéristique; le dialogue suivant du sous-fermier Rapineau avec 31athuiin, un paysan madré, son frère, est pris sur le vif, c'est une virulente satire des hommes de Unaacc, avant Turcarct*.
M. RAPiNFATi, à Mathuriii. — Non, s'il vous plaît, point de familiarilc : vous savez bien sous quelles conditions je vous ai tiré du village pour vous pousser dans la finance.
1. Turcaret ne fut représenté, pour la prcinicre fois, qu'en 1709.
MATHURiN. — Palsenguenne! Oui, me voilà bien poussé, je sis rat de cave, et rat de cave de cainpague encore ; et au train que vous prenez, vous, vous pourriez bien le redevenir. Car vous l'avez été aussi, ne vous en déplaise, et c'est le premier degré de la fortune, à ce que vous dites.
M. RAPiNEAU. — Qu'est-ce à dire? Moi, redevenir rat de cave? Moi, adjudicataire des regrats ' de Péronne, sous-fermier des aides- de l'élection de Saint-Quentin? Quelle impertinence!
MATHURIN. — Impertinence! Oh! dame, écoutez, monsieur le sous-fermier de Saint-Quentin, quoique vous soyez tout ça, vous êtes mon frère, oui, et sans notre oncle le portier de ce gros maltoutier^ qui vous fit venir tout petit pour être laquais
M. RAPINEAU. — Laquais, moi? moi, laquais? J'étais en pension chez lui, vous ne savez ce que vous dites.
MATHURIN. — Cela est vrai, vous étiez nourri dans la maison ; mais comme vous ne payiez rien et qu'il vous
1. « Regrat, exercice de celui qui regratte, qui revend eu détail ce qu'il a acheté en gros. » {Dict. de Trévoux.)
"2. Aides. « C'est en général toute imposition de deniers extraordinaires que le roi lève sur le peuple pour soutenir les charges de son état auxquelles le revenu de son domaine ne pourrait suffire. Les aides ont été nommés d'abord ainsi, à cause que c'étaient des subsides que les étals consentaient être levés sur le peuple pour aider les rois à soutenir les guerres. On appelait élus ceux qui avaient la direction particulière des aides dans chaque province. )) {Dict. de Trévoux.)
3. (( Maletostier, le peuple dit maletoutier. C'est celui qui exige des droits qui ne sont point dus, ou «[ui sont imposés sans autorité légitime. Le peuple appelle abusivement maletoutiers tous ceux qui lèvent les deniers publics, sans distinguer ceux qui sont bien ou mal imposés, ni les exactions des contributions légitimes pour les nécessités de l'État. » (Dict. de Trévoux.)
habillait encore par-dessus le marché, vous portiez la queue à madame sa femme par reconnaissance. Acoutez, c'est morgue ce qui vous a fait ce que vous êtes.
M. RAPiNEAU. — Monsieur Matlmrin, monsieur Mathurin...
MATHiRix. — Vous euragez que je vous dise tout ça; car vous êtes glorieux, et je ne sais pas de qui vous tenez. Je ne sommes pas comme ça dans notre famille.
M. RAPINEAU. — Ecoutez douc, il n'y a qu'un mot (jui serve. Je vous ai dit que je ne prétendais pas qu'on sût qui vous êtes, j'ai de bonnes raisons pour cela. Si vous faites tant qu'on vienne à le soupçonner seulement, je vous renverrai planter vos choux dans votre village.
MATHURiN. — Oh! palsangué, j'irai bian tout seul; aussi bian j'enrage quand je vous vois faire ici toutes les sottises que vous faites. J'ai dn naturel, moi, je ne sis pas comme vous.
M. RAPINEAU. — Je n'ai que faire de votre naturel, taisez-vous.
MATHURIN. — Si vous n'étiez pns mon frère, est-ce que je me soucierais qu'on se moquit de vous.
M. RAPINEAU. — Ce ne sont pas là vos affaires.
MATiiuiuN. — Si fait, vous êtes mon frère une fois.
M. RAPiNKAu. — Encore?... Je n'aime ni les frères ni les contrôleurs, monsieur Mathuriii.
MATiiURiN. - (a' que j'en dis, n'est pas que j'en parle : mais cet argent-là serait bien mieux employé à faire subsister imtre sœur Nicole, qui garde des vaches auprès de Corbie, et le cousin Guillaume, qui n'est (}ue le bedeau d'une petite paroisse.
M. RAPiNEAi". — Oh! linirez-vous? Si vous me parlez
jamais de ces gens-là, vous n'avez qu'à faire votre paquet et les aller joindre, entendez-vous? Je vous révoque. Ces gueux-là, quand cela commence à faire fortune, cela est d'une insolence...
LES CURIEUX DE GOMPIÈGNE
Comédie en un acte, en prose (-* octobre 1698).
Voici ce qui donna lieu à Dancourt de composer celle pièce, toute d'actualité et d'à-propos : Louis XIV, voulant faire connaître au duc de Bourgogne les différentes opérations d'une année en campagne, fit établir un camp à Goudun, près de Compiègne, et il s'y rendit en personne le 30 aoiàt 1G98, accompagné de tous les princes et princesses de sa famille. Ce camp dura jusqu'au lundi i:2 septembre suivant, et pendant ce temps on fit le siège de Compiègne, on donna une bataille, etc. La nouveauté de cet événement et la proximité du camp engagèrent beaucoup de personnes de Paris et des environs à s'y rendre, et c'est sur quelques aventures vraies ou fausses (|ui y arrivèrent que Dancourt composa une comédie, (ju'il intitula les Curieux de Compiègne.
« Cette pièce est très jilaisante, mais quelques marchands de ce temps y sont presque dénoncés et fort vivevement pinces. On y trouve des personnages joyeuse mentrendas : telssontceux du chevalier de Fourbignac, de Frontin, de madann^ Piiuiin, hôtesse des Trois-Rois, et de madame Robin, bourgeoise do Paris '. »
L'intrigue est assez heureusement liée au sujet. Doux
LES CURIEUX DE COMPIÈGNE
officiers, excédés de deux caravanes de bourgeois venus au camp et logés sous leurs auspices, forment le projet de s'en débarrasser avec honneur; mais, parmi ces deux troupes, ils ont et leurs maîtresses et leurs rivaux. Ils voudraient berner ceux-ci et s'assurer des premières : ils y parviennent, en s'abandonnant réciproquement leurs hôtes.
La scène suivante' peint un ridicule toujours vivant, — la badauderie parisienne.
MADAME ROBIN. — Ah! Li charmante chose, la magnifique chose qu'une armée ! Le délicieux séjour que celui d'un camp !
FRONTiN, à madame Pinuin. — Quelle est cette femme, la connais-tu? dis.
MADAME PINUIN. — Paix, tais-toi, c'est une riche bourgeoise, que je veux faire épouser au chevalier de Fourbignac,
FRONTIN. — Ah ! je sais ce que c'est, il vient de nous le dire.
MADAME ROBIN. — On ne doit plus se soucier de mourir, quand on a vu cela. Pour moi je ne me sens pas, je suis ravie, je me meurs de plaisir, je me meurs de plaisir, je me meurs de plaisir.
MADAME PINUIN. — Comment donc, qu'avez-vous, madame? Est-ce que le camp vous donne des vapeurs?
MADAME ROBIN. — Ah! ma chère madame Pinuin, il se fait dans mon cœur et dans mon esprit des révolutions à quoi je ne m'étais pas attendue : je suis dans des ravissements ! quel charmant spectacle! Madame Pinuin, quel charmant spectacle !
FRONTIN. — On ne voit point décela à Paris, madame.
Scène ix
MADAME ROBIN. — Oh! vraiment non, il y a bien de la dilTérence. Nous vîmes avant-hier passer les équipages de l'armée; il n'y a point d'ambassadeur qui en ait un si beau.
MADAME PiNUiN. —Non, assurémeut, ni si nombreux, madame.
MADAME ROBIN — Gela cst vrai, que de chevaux! que de chariots! que de mulets !
FRONTiN. — Que de harnais ! que de grelots ! que de sonnettes ! madame !
MADAME ROBIN. — Oui, quel agréable tintamarre ! la satisfaisante chose! quel ordre ! quelle magnificence! cela plaît, cela charme, cela ravit; que cela est beau, que cela est grand, que cela est excellent, que cela est superbe !
MADAME PINUIN. — Vous u'avcz pas regret à votre voyage, madame ?
MADAME ROBIN. — Nou, je t'assure ; y a-t-il rien de plus gracieux que tout ce que j'ai vu ? Ce mélange de bataillons confus, ces escadrons épars, ces officiers, ces valets, ces vivandiers, ces gens de condition.
FRONTiN. — Il y a là de la marchandise à choisir; c'est une belle foire, n'est-ce pas, madame ?
MADAME ROBIN. — Je ne m'étonne pas s'il y vient tant de monde.
MADAME PINUIN. — Et moi, je ne suis pas surprise qu'après avoir vu tant de belles choses la bourgeoisie soit si peu de votre goût.
MADAME ROBIN. — Ah! je t'ai fait confidence de ma faiblesse; la bourgeoisie me pue horriblement à l'heure qu'il est, et je m'aimerais mieux simple cavalière que la plus honorable bourgeoise de Paris.
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FRONTiN. — Les voyages font bien les gens, madame Pinuin.
MADAME BOTîiN. — N'as-tu point vu ce petit badin de chevalier?
MADAME PINUIX. — Si je l'ai vu?
MADAME ROBIN. — Paix, parle bas.
MADAME pixuiN. — Ne Craignez rien, on peut tout dire devant cet honnête garçon-là.
FRONTiN. — Oui, madame, je suis des amis de monsieur le chevalier, confident ordinaire de toutes les bourgeoises suivant l'armée.
MADAME ROBIN. — Tu u'as pas mal d'occupation. {A madame Pinuin.) Hé bien, mon enfant?
MADAME PINUIN. — Hé bien, madame, vous devez être la personne du monde la plus contente : monsieur le chevalier m'a prévenu sur tout ce que je m'étais proposé de lui dire de votre part; il est amoureux de vous à la folie.
MADAME ROBIN. ^ Le petit fripou!
FRONTiN. — Elle vous a dit vrai, madame, il me l'a dit aussi, à moi : c'est bien la passion la plus pétulante.
MADAME ROBIN. — Je n'en fais jamais d'autre, et je me suis toujours bien doutée qu'il m'en voulait. Depuis huit jours que nous sommes ici, il n'a jamais manqué l'occasion de me dire les plus jolies choses. Oh ! nous avons beaucoup de sympathie ; il est si bouffon, si bouffon dans sa conversation; moi, je suis si folle, si folle dans mes manières.
MADAME PINUIN. — Si ce mariage-là se fait, madame, vous deviendrez le charme de la garnison.
MADAME ROBIN. — De la gamison? de la garnison? Quoi! monsieur le chevalier me mènera en garnison?
FRONTiN. — Oui, vraiment, et sur la frontière même ; et comme il est un des plus anciens officiers du régiment, le moins que vous puissiez espérer, c'est de vous trouver au premier jour la commandante d'un bataillon.
MADAME ROBIN. — La Commandante d'un bataillon? je commanderais un bataillon, moi, sur la frontière? moi, ma chère madame Pinuin.
MADAME PINUIN. — Cela vaut mieux que de ne commander qu'à des garçons de boutique.
MADAME ROBIN. — Il n'y a pas de comparaison, vraiment. Ah ! je ne sais pas ce que je ne doimerais point pour être défaite de ce vilain M. Mouflard.
FRONTIN. — Nous VOUS en déferons, madame, ne vous mettez pas en peine : j'en ai bien expédié d'autres.
MADAME ROBIN. — Oui, iTiais je ne voudrais pas qu'on le tuât ; car cela me ferait des affaires.
FRONTIN. — Non, non, madame.
MADAME ROBIN. — Il est bou d'avoir un peu de conduite dans la vie.
FRONTIN. — Nous n'en manquerons pas plus que vous, madame, laissez-nous faire.
MADAME ROBIN. — Faites donc, mes enfants, faites : mais réussissez Ma chère madame Piiniin?
MADAME PINUIN. — Madame?
MADAME ROBIN. — Je Serai commandante d'un bataillon en garnison, moi, sur la frontière. Que je vais faire des miennes! (jueje vais faire des miennes! que je vais faire des miennes! (Elle so)'t.)
FRONTIN. — Voilà une belle folle, au moins.
Comédie en un acte, en prose (-29 octobre 1698).
Dancourt mettait volontiers sur la scène les aventures du jour : le procès d'un M. de la Pivardière, qui faisait alors le sujet des conversations de Paris, fournit à cet auteur ingénieux et toujours à l'atrùt de l'à-propos le fond et une par- • tie de l'intrigue de cette petite comédie. Ce procès qui est rapporté très au long, au commencement du troisième volume des Causes célèbres et amusantes, serait trop diffus à raconter ici. En deux mots, voici le fait : la femme de M. de la Pivardière fut accusée d'avoir fait assassiner son mari, celui-ci reparut pour la justifier du crime qu'on lui imputait, mais les juges de Chàliilon-sur-Iiulre, qui avaient informé contre madame de la Pivardière, ne voulurent point reconnaître son mari et le traitèrent d'imposteur. Enfin, ce procès commencé le 5 septembre 1697 fut terminé par un arrêt du parlement de Paris, en date du U juin 1701, qui reconnut M. de la Pivardière pour le même individu qu'on disait avoir été assassiné.
« M. Dancourt a fait usage dans sa comédie des événements de ce procès. Sous le nom du meunier du lieu, il a peint le sieur de la Pivardière et placé fort ingénieusement le mariage que celui-ci contracta à Auxerre avec la fdle du cabaretier de cette ville. Le bailli de la pièce est le juge de Châtillon-sur-Indre,qui ne voulait pas reconnaître le sieur de la Pivardière. Les autres
personnages sont relatifs à la même affaire et n'en sont pas moins comiqnes^ y>
<.< Un homme anssi spirituel, aussi i;ai que Dancourt — dit Geoffroy"^, — ne pouvait manquer de sentir vivement le comique d'une pareille aventure; il la transporta au théâtre, ou plutôt il évoqua rajfalre au uiou- ///?, lien ordinaire delà scène de ses pièces. Je swes toujours clonné qu'avec tant d'affection pour le moulin, Dancourt soit si mal avec les ânes. »
Dancourt a su tirer un heureux parti du divorce de Julien et de sa femme, de la jalousie du bailli et du garde-moulin, Chariot, de celle d'Agathe et même du personnage de Colette. Il est plaisant de voir le bailli soutenir la validité du procès-verbal qui atteste la mort de Julien, tandis que ce dernier dément le procès-verbal, en personne. On trouve dans cette petite comédie beaucoup de mouvement, des scènes agréables et autant de vraisemblance qu'en exige une intrigue purement rustique.
« M. Dancourt, — disent avec raison les frères Parfaif, — en employant un fait particulier a eu l'art d'en composer un sujet de tous les temps et qui est fort réjouissant; aussi cette pièce paraît-elle très souvent sur le théâtre et obtient toujours des applaudissements des spectateurs. »
A sa reprise, en 1811, cette petite comédie n'eut pas moins de succès que dans sa nouveauté et ses diverses remises cà la scène ^.
Geoffroy, tome II, p
3 /(/., ihld.
A. Cs. GeolTroy, tome II, p. 202-201.
CHARLOT, à part^. — L'amour et la jalousie me font devenir fou, moi qui suis si sage et si raisonnable.
LÉPiXE,À part. — Voilà le garçon de moulin de madame Julienne. Ah! ventrebleu! ne serait-ce point lui qui lui aurait donné dans la vue et qu'elle coucherait en joue, en cas de veuvage?
CHARLOT, à part. — N'est-ce pas là le valet de ce houberiau qui fait l'amoureux de ma chère Colette ?
LÉPiNE, à part. — Que parle-t-il de Colette ?
CHARLOT, à part. — Je ne li ôterai morgue pas mon cliapieau le premier, je li en veux trop.
LÉPINE. — Qu'est-ce que c'est donc, monsieur Chariot? vous me paraissez bien fier aujourd'hui.
CHARLOT. — Parguenne, comme de coutume, et si ça ne vous convient pas, je m'en gausse, je ne vous cherchons point, iaissez-nous en repos.
LÉPINE. — Vous avez quelque chose dans la tête, à ce qu'il me semble?
CHARLOT. — Ça est vrai, il vous semble bien, j'y ai la volonté de vous paumer la gueule, monsieur de Lépine.
LÉPINE. — A moi?
CHARLOT. — Oui, palsanguenne, à vous : vous êtes un débaucheux de filles. Je sis garde-moulin, le meunier n'y est pas, vous en voulez à la nièce ; mais si vous me faites prendre un gourdin...
LÉPINE, — Qu'est-ce à dire un gourdin?
CHARLOT. — Je ne parle pas à s't'heure, c'est une manière d'avertissement, pour en cas que vous y reveniez.
Scènes x, xi, xii et xiii
LÉPiNE. — J'y reviendrai quand il me plaira, monsieur Chariot.
CHARLOT. — Quand il vous plaira, monsieur de Lépine?
LÉPiXE. — Assurément, quand il me plaira.
CHARLOT. — Hé bien, revenez-y, ce sont vos affaires, vous êtes le maître.
LÉPINE. — Et si vous vous avisez de faire le raisonneur, savez-vous bien que vous vous attirerez mille coups de bcâton, mon petit ami.
CHARLOT. — Mille coups de bâton! c'est beaucoup, monsieur de Lépine.
LÉPINE. — Vous les aurez, si vous raisonnez.
CHARLOT. — Hé bien, je ne raisonnerai point, vêla qui est tini.
LÉPINE. — Vous ferez sagement; et pour vous faire voir qu'on ne vous craint guère, c'est que je veux bien vous avertir que mon maître épouse aujourd'hui Colette; entendez-vous?
CHARLOT. — Il épouse aujourd'hui Colette, monsieur de Lépine?
LÉPINE. — Oui, vous dis-je.
CHARLOT. — Et il l'épouse en vrai mariage?
LÉPINE. — En vrai mariage. Le festin est commandé, les parents et les amis priés; je m'en vais chercher les violons, moi.
CHARLOT. — Hé ! mais morgue, que votre maître ne fasse pas cette sottise-là, il s'en repentirait. Colette est amoureuse de moi, monsieur de Lépine.
LÉPINE. — Colette est amoureuse de vous?
CHARLOT. — Drôs le berçiau, vous dit-on, je l'ai élevée à la brochette; et tenez, la vêla qui viant, je m'en vais vous le faire dire.
LÉPiNE. — Parbleu, je le voudrais de tout mon cœur, mon maître n'aurait que ce qu'il mérite.
COLETTE, — Bonjour, Chariot.
CHARLOT. — Comme aile me dit bonjour de bonne amitié! voyez- vous?
LÉPINE. — Cela est fort tendre.
COLETTE. — Votre servante, monsieur de Lépine.
LÉPINE. — Je vous baise bien les mains, mademoiselle Colette.
COLETTE. — Qu'est-ce donc, mon garçon? tu me parais tout triste.
CHARLOT. — Hé ! tatigué, com.ment ne le serais-je pas ? n'an veut bailler du croc-en-jambe à l'amour que j'avons l'un pour l'autre.
COLETTE. — Nous avous de l'amour l'un pour l'autre ! Qui t'a dit cela, Chariot?
CHARLOT. — Hé ! pargué,je sensbian le mien, personne n'a que faire de me le dire ; et pour ce qui est du vôtre, il m'est avis que du depis quatre ans vous m'en avez baillé tant de signiflances....
LÉPINE. — Aïe! aïe! aïe!
COLETTE. — Je t'ai donné des signifiances d'amour, moi? Hé! qu'est-ce que c'est que l'amour, Chariot? je ne le connais pas encore.
CHARLOT. — Oh! tatigué non, qualle ignorante? aile en sait morgue bian plus qu'aile ne dit, monsieur de Lépine.
COLETTE. — Mais vraiment. Chariot, tu perds l'esprit, et tu ferais croire des choses
CHARLOT. — Pargué, je le fais exprès; je sis bien aise qu'on sache ce qui en est, et je ne veux pas que vous en attrapiais parsonne : oh! j'ai de la conscience, moi.
LÉPiNE. — Voilà un honnête garçon.
COLETTE. — J'en ai aussi, je t'assure ; et pour te tirer de ton erreur je te dirai en bonne conscience que je ne t'aime point, que je ne t'ai jamais aimé et que je ne t'aimerai de ma vie.
LÉPINE. — Cela est fort clair, monsieur Chariot, et voilà une déclaration dans les formes.
ciiARLOT. — Oh! palsanguenne, aile ne pense point ça, c'est pour vous le faire accroire : morgue, c'est un animal bien trompeux que la femelle d'un homme!
LÉPINE. — Il ne faut pas toujours se fier aux apparences, monsieur Chariot.
ciiARLOT. — Me traiter de la magiiière! allez, cela n'est ni biau ni honnête après tout ce qui s'est passé depis que je nous connaissons !
COLETTE. — lié! que s'est-il passé, dis, maroufle, qui te fasse penser que j'ai de l'amour pour toi?
CHARLOT. — Quoi! jc n'ous pas joué ensemble à la Madame, à Colin-Maillard, à la Queuleleu, à Pétengueule?
COLETTE. — lié bien?
CHARLOT. — Ce n'est rien que ça, n'est-ce pas? et quand je jouions à la Cleumisetle; acoutez, ne me faites pas parler.
COLETTE. — Parle, parle, je ne te crains point : quand nous jouions à la Cleumisetle? (pie veux-tu dire?
CUAULOT. — On nous Irouvail tous deux dans la même cache. Sont-ce des preuves (jue ça, monsieur de Lépinc?
LÉPINE. — Non vraiment.
COLETTE. — Voyez le grand malheur! Hé! pourquoi m'y venais-tu trouver, dis?
CHARLOT. — Parce que je vous aime : mais pourquoi ne me chassiais-vous pas, vous?
COLETTE. -^ Parce que je ne savais pas que tu m'aimasses et que je ne t'aimais pas, moi.
CHARLOT. — Aile ne m'aimait pas ! qu'aile est trigande ! quand je dansions aux chansons, aile était toujours la première à me prendre, et si aile aurait voulu pouvoir me tenir par les deux mains, tant aile était assotée de ma parsonne.
COLETTE. — Tu t'es figuré cela, mon pauvre Chariot.
CHARLOT. — Oh! pargué non, je sais bian ce que je dis. Tenez, monsieur de Lépine, aile faisait cent fois plus de caresses aux francs moigneaux que je ly dénichais qu'à tous les maries que lui baillaient les autres. Morgue, n'est-ce pas là de l'amour? je vous en fais juge.
LÉPINE. — Il y a quelque chose à dire à cela, vous avez raison : mais il n'y a pas de quoi rebuter mon maître; et ces bagatelles-là ne l'empêcheront pas de conclure le mariage.
CHARLOT. — Ça ne l'en empêchera pas?
LÉPLXE. — Non vraiment.
CHARLOT. — Tatigué, que je sis fâché de ce (ju'il n'y en a pas davantage.
COLETTE. — J'en suis fort contente, moi. Tu l'aurais dit de même?
CHARLOT. — Oh! pour stilà, oui, je vous en réponds.
COLETTE. — Où est votre maître, monsieur de Lépine?
LÉPINE. — Vous ne tarderez pas à le voir ; je vais vous l'amener dans le moment même.
COLETTE. — Et moi, je vais l'attendre avec impatience.
CHARLOT. — Ilom, la masque î {Lépine sort.)
COLETTE. — Adieu, Chariot, ne te chagrine point; je t'aime toujours un peu. Va, tiens, baise ma main.
CHARLOT. — Non, morgue, je n'en ferai rian, je cracherais plutôt dessus. Fi, pouah, la perfide, la vilaine 1
COLETTE. — Tu fais le mauvais! tant pis pour toi, je
ne m'en soucie guère.
' CHARLOT, seul. — Ces carognes de filles ! être déjà
traîtresses, à cet àge-là ! Ça ne s'apprend point, ça leur
viant tout seul ! Tians, baise ma main : le biau régal !....
Comédie en cinq actes, en vers libres (18 décembre lG!.t9).
Représentée d'abord avec assez peu de succès à la fin de l'année 1699 ', cette pièce fut reprise eu 1704 et ne fut guère plus heureuse-, à près de cinq ans de distance et d'oubli.
L'auteur qui — comme tous les pères, — avait un faible pour cette œuvre médiocre la fit alors imprimer et la dédia à l'électeur de Bavière, un de ses illustres protecteurs. Dans une épître préliminaire, voici ce qu'il dit à ce prince de sa pièce dont il avait changé le titre primitif en celui des Enfants (le Paris ^ :
Plus fameux, phis héros que ne futScipion, Grand prince, honore-moi de ta protection. Tu me feras par elle un sort digne d'envie. Des Enfants de Paris reçois ma comédie, Au lieu de leur naissance ils ont eu le succès Qui peut leur assurer partout un libre accès : Mais ce succès heureux ne peut les satisfaire S'ils n'obtiennent aussi le bonheur de te plaire...
1. Du 18 au 30 décembre 1699, celte comédie n'eut que six représentations. (Parfait, tome XIV, p. i57.)
Du 3 au 5 novembre 1704, dix-sept représentations
3. A la 4" représentation, en 1099, la Famille à la mode avait dû changer de titre. « On se récria fort contre un titre qui supposait que tous les caractères odieux de cette pièce étaient à la mode, et on le changea quatre jours après en celui de Finette, rôle que jouait parfaitement mademoiselle Mimi Dancourt, fille de l'auteur. » {Mercure de France; octobre 1740, p. 2299.)
Reprise en 1740, cette comédie n'eut que deux ou trois représentations *.
C'est la première de ses pièces que Dancourt ait rimée, mais la versification en est assez faible.
Un père dur, grondeur, chagrin, et qui joint l'usure à l'avarice ; une tante faible, soumise à son frère et idolâtre de ses neveux; une fille qui se permet de petites libertés et un fils qui s'en permet de grandes ; une soubrette et un valet qui trompent le père en faveur de la fille et du fils : tels sont les principaux personnages de la Famille à la mode, comédie dédiée à l'électeur de Bavière et jouée en sa présence. Est-ce pour cela que Dancourt écrivit cet ouvrage en vers? Probablement, car il régnait alors un préjugé assez dominant contre les comédies en cinq actes écrites en prose. Le sujet de la Famille à la mode peut être considéré comme un de ceux qui ont le moins besoin du secours de la poésie. Molière avait pensé de même en écrivant en simple prose les cinq actes de son Avare.
Pour en revenir à la Famille A la mode, on aime à voir, dans cette pièce, le vieil llarpin, amoureux de la jeune Climène, qu'il ne soupçonne pas être la maîtresse de son fils, ordonner à ce dernier de faire sa cour à sa future bellemère. D'un autre côté, Angélique, sa fille, affecte pour Valère, qu'elle aime, une dureté, un mépris qui engagent le crédule llarpin à lui prescrire de le mieux traiter. Il est obéi sans le vouloir. Son but n'était que de réduire sa fille à se jeter dans un couvent; mais il n'ose, à la fin, lui refuse l'époux qu'il a paru lui-même lui choisir ni s'opposer à ce que son fils prenne pour femme celle qu'il avait jugée luimême digne d'être la sienne.
(( Celte comédie, écrite en vers, faitregrettcr qu'elle ne soit pas en prose. » Ce jugement d'un critique du
Parfait, tome XIV, p
siècle dernier», pour être sévère dans la forme, n'en est pas moins vrai dans le fond.
FINETTE^
Bonjour, monsieur Merlin.
MERLIN
Serviteur, charmante Finette.
FINETTE
Comment gouvernez-vous le vin? '
MERLIN
Fort négligemment, je fais diète, Et je n'ai déjeuné que deux fois ce matin.
FINETTE
Votre maître? on ne le voit guère :
Qui l'occupe?
MERLIN
L'amour, le jeu, la bonne chère, Nos exercices d'ordinaire.
Tous les jours, assez tard il s'éveille en jurant D'avoir, dit-il, le sort à ses vœux fort contraire. Il sort du lit, s'habille en murmurant Le plus souvent contre monsieur son père ; Puis par le petit escalier Fort discrètement il détale
Acte I, scène vu
Pour éviter maint créancier
Que j'amuse, moi, dans la s,alle.
Il arrive fort échauffé Vers le Palais-Royal, il preiulune chaise Sans besoin, pour courir Paris plus à son aise.
Nous nous rejoignons au café ;
Et le reste de la journée,
C'est-à-dire ra|)rès-mi(li, Qui quelquefois pour lui n'est pas l'après-dînée, Toujours avec la chaise il court en étourdi, Tantôt au lansquenet, tantôt chez sa maîtresse Qu'en tout homieur pourtant il aime avec tendresse. Parfois nous visitons de fort honnêtes gens,
Des usuriers, de gros marchands.
Des sous-fermiers ou d'obligeants notaires,
Qui, dans les pressantes affaires,
Ont un merveilleux entregent
Pour faire trouver de l'argent
Aux jeunes gens qui n'en ont guères;
Nous partageons avec eux comme frères,
Moitié par moitié, oui, c'est là le prix courant,
Cela se fait sans bruit; et comme Mon maître est fort généreux, il se rend
Par bon contrat toujours garant
De payer seul toute la somme.
FINETTE
Certes, ton maîfi'e a le cœur grand, Et c'est un l'orl joli jeune homme.
MERLIN
N'est-il pas vrai? c'est le train du jour. Pour l'emploi
Du soir, c'est le jeu qui décide,
Et nous soupons, comme le sort nous guide, Fort bien au cabaret, quand nous avons de quoi, Fort mal à la maison, quand notre bourse est vide.
FIKETTE.
Depuis un temps on vous y voit si peu
Qu'on doit juger qu'apparemment la bourse...
MERLIN. •
Cela va bien aller, nous avons fait ressource
Chez l'usurier; et sans le jeu,
Nous serions bien plus à notre aise.
Mais toi, dis-moi, par parenthèse.
Es-tu bien, es-tu mal avec monsieur Harpin?
Lti, là, pourquoi?
MERLIN
Pour un certain dessein Dont la suite pourrait ne pas être mauvaise. Mon maître m'a chargé de tcîcher aujourd'iiui,
Par quelque adroite tentative, A l'engager à faire avec nous, contre lui. Ligue offensive et défensive.
FINETTE
Contre monsieur Harpin? touche, cela vaut fait;
Et pour te mieux marquer mon zèle Pour le parti, je vais t'apprendre une nouvelle.
Mais, sais-tu garder un secret?
MERLIN
Moi ? c'est en cela que j'excelle,
Je suis riiomme le plus discret.
De mille grands secrets je suis dépositaire,
Et j'ai presque toujours été
Chez des femmes de qualité; Dans ces postes, tu sais, qu'il faut se savoir taire.
FINETTE
Sans doute.
MERLIN
Cette main tous les jours apprêtait Le blanc que met madame l'Intendante, Et je n'ai jamais dit pourtant qu'elle en mettait.
FINETTE
Fort bien.
MERLIN
Et do madame Argante J'ai gouverné tout à la fois Pendant près de dix-huit mois Hanche, épaule et gorge postiche.
Hé! bien, je me ferais plutôt hacher cent fois Que d'en parler : ah! faut-il ({u'on affiche Les défauts des gens qu'on sert?
FINETTE
Non.
C'est fort bien fait.
MERLIN
Voilà madame Bouvillon, Que tout Paris croit des plus sages ; Quand je la servais elle avait Deux ou trois amants à ses gages, Je n'en parle à qui que ce soit :
11 faut avoir certaines retenues...
FINETTE
Fort bien: mais si tu continues, Merlin, de ta discrétion, Tu t'en vas me donner mauvaise opinion.
MERLIN
Au contraire, vraiment je veux te faire entendre Qu'on peut en sûreté se confier à moi. Je ne dis jamais mot.
FINETTE
On le voit.
MERLIN
Çà de quoi S'agit-il? que veux-tu m'apprendre?
FINETTE
Le voici. De monsieur Harpin Connais-tu bien à fond le parfait caractère?
MERLIN
Pour cela oui, c'est le plus mauvais père,
Le plus ladre, le plus vilain Que l'on ait encor vu paraître.
FINETTE
Tu le connais. Et de ton maître Parle-moi franchement, que m'en diras-tu?
MERLIN
Rien, Pour celui-là, j'ai fait vœu de m'en taire. Je suis discret, je n'en sais point de bien. C'est ce qui fait que je n'en parle guère. C'est le garçon le plus déterminé
Qui peut-être soit jamais né
Pour bien faire enrager son père :
Encor s'il savait ménager
Avec art madame sa tante!
Elle a deux mille écus de rente Qu'elle pourrait fort bien avec nous partager: Mais le monsieur Ilarpin, attentif à la proie,
Qui se les veut approprier,
Dans son esprit, comme fausse monnoie,
Prend grand soin de nous décrier,
FINETTE
Nous te démasquerons, vainement tu te caches, Vieux ladre. Voilà donc, Merlin, ce que tu sais?
MERLIN
Oui, mon enfant,
FINETTE
Oh ! bien, ce n'est pas assez.
Voici ce qu'il faut que tu saches.
Monsieur Harpin est amoureux.
MERLIN
Quel conte !
FIXETTE.
m'est à la sourdine.
MERLIN
Amoureux, lui?
Oui, lui. Devine Quelle heureuse mortelle est l'objet de ses vœux. Voyons un peu.
MERLIN
C'est toi peut-être?
FINETTE
Qui! moi?
MERLIN
Toi-même ; pourquoi non ?
Tu me parais encore assez jeune pour être La maîtresse d'un vieux barbon.
FINETTE
Oui-dà.
MERLIN
Confesse ingénument la dette ; Serait-ce toi?
k FINETTE.
Non, c'est Climène,
MERLIN
Tout (le bon?
Tu te moques de moi, Finette.
Climène ? Tu sais bien que mon maître en est fou.
FINETTE
Son père aussi.
MERLIN
Le vieux bibou !
Mais ccKi ne se peut absolument. Climène Nous en eût fait quelque petit narré.
FINETTE
A ton maître elle a craint de faire de la peine ;
Il faut qu'apparemment cette peur la retienne
Ou que dans ses ardeurs le vieillard modéré
Ne se soit pas encor tout à fait déclaré.
Quoi (ju'il en soit, Climène a bien fait de s'en taire,
Et je trouve à propos que cet amour du père
Soit par le fils encor quelque temps ignoré.
C'est un petit évaporé,
Qui dans sa fureur pourrait faire
Quelqne coup de désesj)éré.
Motus, au moins.
MERLIN
Oui, va, je me tairai.
FINETTE
l'our moi, j'aurai soin de conduire
Ses affaires à bien, ou je ne le pourrai. Toi, prends garde de ne rien dire Que lorsque je t'avertirai.
MADAME ARGANTE
Comment donc, mon neveu, Apparemment ta cervelle s'évente ?
Tu parles seul, es-tu fou?
CLITANDRE
Non, ma tante, Mais vous me voyez dans l'attente De l'être devant qu'il soit peu.
Mon père...
MADAME ARGANTE
Tais-toi, misérable, Je t'avertis que contre toi Il est d'un courroux effroyable.
CLITANDRE
Lui, ma tante ?
MADAME ARGANTE
Oui, vraiment, et j'y suis aussi moi; Car il m'a dit qu'il fallait que j'y fusse. Je ne voulais pas me fâcher :
Mais il m'a si bien su prêcher,
i. Acte II, scènes x et xi.
Qu'il a fallu qu'enfin je le voulusse.
Ça, je viens donc te quereller.
CLITANDRE
Hé bien! ma tante, soit, vous n'avez qu'à parler. Mais (le quoi, s'il vous plaît?
MADAME ARGANTE
De quoi ? tu n'es pas sage^ Tu te jettes, dit-il, dans un fort mauvais train.
CLITANDRE
Moi, ma tante ?
MADAME ARGANTE
Oui, toi. Comment, petit vilain.
Aimer déjà les femmes à ton âge !
CLITANDRE
C'est donc là tout mon crime? Hé bien ! qu'y trouvez-vous De si condamnable ?
MADAME ARGANTE
Entre nous,
Je n'y vois pas moi grand dommage, Et ton père en devrait être moins étonné ; Car enfin autrefois lui-même il a donné Tout comme toi dans le libertinage :
A vingt ans le bon personnage
N'était pas mieux morigéné.
CLITANDRE
C'est un étrange homme, ma tante, Et si je vous disais
MADAME ARGANTE
Taisez-vous, effronté.
Il vous siérait bien, moi présente.
D'oser dire de lui la moindre vérité?
C'est un homme qne chacun vante Et qui doit être fort vanté.
CLITANDRE
Vous prenez son parti, c'est à moi de me rendre.
MADAME ARGANTE
Çà, votre sœur est-elle ici ?
CLITANDRE
Je ne sais pas, ma tanle.
MADAME ARGAME.
Voyez-y, Et qu'on me la fasse descendre, Il faut que je la gronde aussi.
Je l'ai promis; et l'on m'a fait entendre.... Je suis bien irritée, et je vais
CLITANDRE
MADAME ARGANTE
La voici.
Bonjour, ma chère enfant; viens çà que je t'embrasse
Je l'aime toujours, quoi qu'on fasse, Et mon courroux pour elle est d'abord adouci.
ANGÉLIQUE
Que je sens de plaisir f[uand je vous vois, ma tante !
MADAME ARGANTE
Et moi donc? Je ne suis parfaitement contente
Que lorsque je me trouve entre vous deux ainsi.
Hé bien ! mes chers enfants, qu'est-ce que tout ceci ?
ANGÉLIQUE
Quoi, ma tante ?
MADAME ARGANTE
Je viens de chapitrer ton frère, Et contre toi je suis bien en colère,
ANGÉLIQUE
Contre moi ? Ce discours me trouble et m'interdit. Et pourquoi donc ?
MADAME ARGANTE
Pourquoi? Ton père me l'a dit.
Vous vous mêlez d'être amoureuse, Petite folle?
ANGÉLIQUE
Moi?
MADAME ARGANTE
C'est une chose affreuse.
ANGÉLIQUE
Vous cherchez à m'embarrasser, On vous raillez.
MADAME ARGANTE
Non pas, l'affaire est sérieuse, Et je sais bien ce que j'en dois penser. Je m'y connais, ce sont des penchants de famille, On ne saurait résister à cela;
Et moi-même, quand j'étais fille.
De temps en temps, par-ci, par-là, J'avais aussi ces penchants-là.
A présent, Dieu merci, j'en suis bien corrigée, L'expérience m'a changée.
Et dans le fond, il n'est ni bon ni beau, Dès qu'on voit un godelureau, Sans consulter le choix d'un père, De s'en amouracher.
ANGÉLIQUE
Mais ce n'est point vraiment Un godelureau que Valère.
MADAME ARGANTE
Valère. Ah! c'est donc là le nom de votre amant ? Est-il joli, ma nièce ?
ANGÉLIQUE
Assurément, Ma tante, il a tout ce qu'il faut pour plaire.
MADAME ARGANTE
Tant mieux. (A Clitandre.) Et ta maîtresse à toi ?
CLITANDRE
Je l'adore, ma tante, et vous donne ma foi Qu'elle est charmante autant qu'elle m'est chère.
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MADAME ARGANTE
Ces pauvres enfants ! çà, je veux les voir chez moi.
ANGÉLIQUE
Ma tante !
MADAME ARGANTE
Je le veux, (jue rien ne vous alarme ! A vous rendre contents j'emploirai tous mes soins.
CLITAXDRE.
Voici mon père.
MADAME ARGANTE
Dites-lui bien au moins Que j'ai lait un fort grand vacarme.
M. IIARPIN '.
Est-ce vous que je vois?
Madame ! quel mortel est plus heureux (lue moi ?
CLIMÈNE
J'ai cru, monsieur, ne pouvoir mieux me rendre
Digne de toutes vos bontés Qu'en venant en ces lieux moi-même les apprendre, Comme on m'a dit que vous le souhaitez.
Scènes xi et xii
M. HARPIN.
Ce sont mes sentiments qu'on vous a fait entendre; Et si mes vœux sont par vous écoutés,
Je puis offrir à vos beautés,
Avec un cœur sincère et tendre,
Un hommage des mieux rentes.
CLLMÈNE.
Un pareil compliment me rend tout interdite ; Croyez, monsieur, que ce n'est pas le bien Qui rend sensible un cœur comme le mien, Je le donne tout au mérite.
M. HARPIN.
Il est à moi, sur mon honneur.
Et je n'ai là-dessus aucune défiance.
CLIMÈNE
Je regarde votre alliance Comme le plus parfait bonheur...
M. HARPIN.
Ouf ! n'en dites pas trop, mignonne, D'un excès de plaisir vous me gonflez le cœur, Je palpite, je meurs. Ah ! madame Brichonne,
Des discours de cette friponne .
Sens-tu bien toute la douceur ?
Elle me lance un regard louche.
MADAME BRICHONNE.
Dame, écoutez, monsieur, il est joli
D'entendre d'une belle bouche Un discours obligeant, poli...
M. HARPIN.
Amoureux? c'est là ce qui touche, C'a de tout tennps été mon faible que l'amour.
CLIMIUNE.
C'est un faible bien excusable.
M. HARPIN.
Oui, quand on aime une personne aimable
Et qui ressent pour nous même ardeur à son tour :
J'ai là-dessus une délicatesse, Un iioùt si raffiné, j'y prime, j'y suis grec.
MADAME BRICHONNE.
Tant mieux. Madame sent pour vous une tendresse Qu'accompagne un certain respect...
M. IIARPIN.'
Bon, c'est le moyen de me plaire Et de vivre longtemps ensemble sans chagrin.
CLIMÊNE.
J'envisage monsieur Ilarpin Moins comme époux que comme père.
M. HARPIN.
Cette distinction n'est pas l'ort nécessaire.
CLIMENE.
Madame m'a fait espérer L'honneur de saluer votre charmante fille, Je souffre à le voir différer.
MADAME BRICHONNE.
Vous verrez toute la famille.
On dit que monsieur a le plus joli garçon...
CLIMÈNE
Monsieur aurait un fils?
M. HARPIN.
Oui : mais c'est un fripon Dont je me déferai, pour peu qu'il vous chagrine,
CLIMÈNE
Lui, monsieur! au contraire. Hélas! sans l'avoir vu, Déjà pour lui mon cœur se détermine.
M. HARPIN.
Nous nous en déferons, car je Fai résolu. Il est heureusement depuis peu devenu Amoureux d'une libertine.
CLIMÈNE A MADAME BRICHONNE.
Madame ?
M. HARPIN.
Une perdue. •
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CLIMÈNE
Ah ! juste ciel !
MADAME BRICHONNE.
Tout doux.
M. HARPIN.
Il en est fou.
CLIMÈNE
La fureur me domine.
MADAME KRICHONNE.
Hé! paix.
CLIMÈNE
Clitandre en aime une autre.
MADAME BRICHONNE.
Hé ! non, c'est vous.
CLIMÈNE
C'est moi !
M. HARPIN.
Que dites-vous, madame?
MADAME BRICHONNE.
Elle vous trouve Bien à plaindre d'avoir un fils si libertin. Quel désordre?
M. HARPIN.
Oh ! je veux que tout le monde approuve A ce que je vais tenter pour y mettre une fin. Je prends de si bonnes mesures...
CLIMÈNE
Je tremble.
MADAME BRICnONNE.
Hé! paix.
CLIMÈNE
Quel père!
MADAME BRICHONNE.
Encor? paix, vous dit-on.
M. HARPIN.
Elles vont lentement : mais elles sont bien sûres.
CLIMÈNE
Il perdra ce pauvre garçon.
M. HARPIN.
Quel est le trouble où je vous vois paraître?
MADAME BRICHONNE.
On prend part à votre souci.
MADAME HARPIN.
Quelle bonté! ,
CLITANDRE
Non, cela ne peut être.
Merlin.
MERLIN
Vous en serez aisément éclairci.
CLITANDRE
Quoi, mon père
MERLIN
Paix, le voici.
M. HARPIN.
C'est ce beau fils. Venez, l'homme à bonne fortune.
CLITANDRE
Que vois-je?ô ciel!
MERLIN
Climène ici?
M. HARPIN.
Approchez, et comptez que pour vous (.'en est une De saluer cette personne-là.
CLITANDRE
Mon père!
M. HARPIN.
Qu'est-ce? lié bien, mon père ! Vous voilà Une contenance agitée.
Chose étrange de voir contre les gens d'honneur Comme d'abord son âme est révoltée!
Allons donc, saluez madame Dorothée.
CLITANDRE
Madame Dorothée!
MEniIN.
Il se moque, monsieur.
C'est Climène, vous dis-je, ou je me donne au diable.
A quel dessein.
CLITAN'DRE.
MERLIN
Ce l'est.
CLITANIiRE.
Paix, tais-toi, misérable.
M. HARPIN.
Voyez comme il résiste à tout ce que je veux; Quel chagrin ! quelle répugnance !
CLITANDRE
Sans savoir à qui dans ces lieux On doit votre aimable présence, Madame, d'en jouir on se tient fort heureux.
M. HARI'IN
Ah ! que mal aisément son dépit se déguise !
CLIMENE.
Monsieur, je ne suis point surprise Du trouble qui vous a si longtemps retenu,
Il n'est rien qui ne l'autorise :
Trouver dans ce losis un visacre inconnu...
M. HARPIN.
Non, c'est un insolent, je l'avais prévenu, Un mauvais cœur.
MADAME BRICHONNE.
Monsieur peut-être a dans l'idée Que vous pourriez quelque matin.
MERLIN
Oui, c'est cela.
M. HARPIN, à madame Brichonne.
Tais-toi.
CLIMÈNE
La crainte est mal fondée, Monsieur, ce n'est pas mon dessein De rien faire qui pût vous donner du chagrin. De tout autre désir mon âme est possédée; Et dans mes vœux, si je suis secondée, Vous pouvez être sûr du plus heureux destin
CLITANDRE
Madame!
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M. HARPIN.
Entendez-vous ? Ne soyez pas si bête Que de vous mettre dans la tête Des choses qui ne seront point.
(Bas.) Elles seront bientôt, mignonne.
CLIMÈNE
C'est un point Déjà réglé : mais on m'a fait entendre Qu'il fallait quelque temps tenir nos feux cachés.
M. HARPIN.
Ils seront vifs, quoiqu'ils soient sous la cendre.
M. HARPIN
Il n'était pas fort nécessaire De m'accompagner jusqu'ici.
Taisez-vous, ou cessez de me parler ainsi.
MADAME ARGANTE
Non, jour de Dieu, jo ne veux pas me taire.
FINETTE
Bon! serait-ce déjà que le billet opère? 1. Acte IV, scène m.
MADAME ARGANTE
Pour VOUS, de mon estime et de mon amitié Je rabats plus de la moitié.
M. HARPIN.
Oui, j'ai grand tort.
MADAME ARGANTE
Celte aventure Sur quelque autre incident dessillera mes yeux
Et je mettrai soin, je vous jure, A vous connaître encor dans la suite un peu mieux.
M. IIARPIN.
Pour cela quels soins faut-il prendre?
Je suis uniquementsensible àrintérêt.
Un chicaneur qui voulait vous surprendre, Un fourbe, un scélérat.
MADAME ARGANTE
C'est ce qui me paraîl.
FINETTE
Ce début n'est pas mai. Bon. Qu'avez-vous, madame? Il paraît entre vous quel(|ue altercation Qui de tous deux agite l'âme.
MADAME ARGANTE
Oui, d'accord, je ressens un peu d'émotion.
FINETTE
Que serait-ce, monsieur?
M. ILVRPIN.
Rien. C'est madame Ari^ante Qui me dit poliment ([iie je suis un fripon.
FINETTE
Un fripon! Quoi, madame est assez pénétrante Pour... Je vous demande pardon, Se pourrait-il, madame...
MADAME ARGANTE
Je n'ai garde De me servir ainsi de termes offensants.
FINETTE
Vous auriez tort.
MADAME AUGANTE.
Mais, si je me hasarde A signer jamais rien avec certaines gens.
FINETTE
Comment ?
MADAME ARGANTE
Monsieur me voulait faire (Et tout cela, dit-il, abonne intention) Aveuglément signer chez son notaire, Au lieu d'un testament, une donation.
FINETTE
Ah ! monsieur.
M. HARPIN.
La chose est cruelle, Ma belle-sœur, en vérité.
En me cherchant ainsi querelle, Vous me réduisiez à la nécessité De défendre l'intégrité D'une conduite en tout tout à fait naturelle, Que le seul changement de votre volonté Vous fait paraître criminelle.
FINETTE
S'il est ainsi, vous avez tort; Pour(iuoi ne vouloir pas toujours la même chose?
MADAME ARGANTE
Je ne veux point donner mon bien avant ma mort. Monsieur avait dans l'acte inséré cette clause.
M. IIARPIN.
C'est un vice de clerc dont je ne suis pas cause, Et ce n'est pas de quoi vous gendarmer si fort.
MADAME ARGANTE
S'emparer de mon bien ! Vraiment je vous admire.
M. HARI'IN
Vous en ai-je jamais parlé?
MADAME ARGANTE
Vous le faisiez sans m'en rien dire.
De mon vivant, c'était un fait réglé.
FINETTE
La bonté de monsieur ne vous est pas connue, Toutes les fois qu'il m'a de vous entretenue, Il n'a jamais parlé que de succession ;
En conscience, il n'a point d'autre vue. ' C'est son unique passion.
MADAME ARGANTE
Il n'en jouira pas encor si tôt, je pense.
M. HARPIN.
Je fais des vœux, ma sœur, pour n'en jouir jamais.
MADAME ARGANTE
Ces vœux-là seront satisfaits.
FINETTE
Nous vous en donnerons fort volontiers quittance. Monsieur a-t-il besoin de tant de bien? Voilà
Mademoiselle Angélique déjà
Qui prétend renoncer au monde.
MADAME ARGANTE
Ma nièce! Que nous dis-tu là?
FINETTE
Je vous dis le dessein qu'elle a.
Sur l'espoir du couvent tout son bonheur se fonde.
M. HARPIN.
Est-elle bien, dis-moi, résolue à cela?
A ses projets pour peu que la suite réponde, Nous ne la verrons plus désormais qu'au parloir.
MADAME ARGANTE
Ma pauvre nièce! Oh! bien, moi, de tout mon pouvoir, A ce dessein-là je m'oppose.
M. HADDIX.
Ah! ma sœur, selon son vouloir, Souffrons que le ciel en dispose, N'y mettez point d'obstacle.
MADAME ARGANTE
Il faudra voir.
M. IIARDIN.
Quand je devrais en être au désespoir.
FINETTE
C'est moi, monsieur, qui vais être la cause Des déplaisirs que vous allez avoir.
J'en ai l'àme si tourmentée...
M. IIARI'IN.
Est-elle encore avec madame Dorothée?
FINETTE
Non pas, monsieur, tout le monde est sorti; El contre ce monsieur Boniface animée,
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Du couvent tout d'abord elle a pris le parti, Puis seule dans sa chambre elle s'est enfermée.
M. HARPIN.
Allons lavoir, ma sœur.
MADAME ARGANTE
Non, monsieur, allez-y.
Je saurai de ma part fort bien lui faire entendre...
UN laquais'.
Voilà Avec monsieur votre fds une dame.
MADAME ARGANTE
Qu'on les fasse entrer.
M. HARPIN.
Le fiipoii !
MERLIN
Au bout du compte, il a quelque raison. Avant la noce, au moins, vous devez voir sa femme.
M. HARPIN.
Je vais la recevoir d'une belle façon.
Comment, pendard, dans ma maison
Acte V, scènes x, xi et xii
Oses-tu bien venir avec cette effrontée Étaler à mes yeux les indignes amours?
Tu reconnais par tes beaux tours L'amitié que je t'ai portée!
CLITANDRE
De vos bontés pour moi je connais la portée,
Et je m'en souviendrai toujours, Modérez les Iraiisporls de votre àine irritée. Vous changerez, monsieur, d'idée et de discours,
Quand vous verrez madame Dorothée Elle-même à vos yeux me pièter son secours Pour vous l'aire souscrire au bonheur de mes jours.
De cet espoir mon ardeur s'est flattée.
M. UAIU'IN.
Et de cet espoir, moi, je vais rompre le cours.
CLiMÈNE, ôtaiitson roilc.
Non, monsieur, je m'en suis trop hautement vantée, Et je n'y ferai pas un iimlile eiïorl.
M. IIARPIN.
Que vois-je? Ah ! tout le monde est contre moi.
FINETTE
D'accord.
CLITANDRE
J'adore madame, elle m'aime.
Pour notre hymen donnez-nous voire voix,
Vous ne pouvez pour moi désapprouver un choix Que vous aviez fait pour vous-même.
MADAME ARGANTE
Ah! ah! mon frère.
M. VILAIN
Mon cousin.
Ouf!
M. IIAttPIN.
FINETTE
Ecrivez, monsieur Vilain.
M. HARPIN.
Dans les derniers excès on pousse ma colère : Mais vous n'aurez jamais un seul sou démon bien.
MADAME ARGANTE
Le grand mal! Ils auront le mien.
Rendez-nous seulement celui de feu leur mère, Et nous ne vous demandons rien.
M. HARPIN
Vous êtes de concert avec eux,
MADAME ARGANTE
Oui, mon frère.
M. HARPIN.
Nous allons voir comment tout ceci tournera.
Je vais de ce pas à la grille Malgré vous en tirer ma fille, Lui donner un époux tout comme elle voudra. Et me faire une autre famille.
Vous n'irez pas bien loin, monsieur, car la voilà.
M. IIARPIN.
Commcntdonc? qu'est-ce encore? que veut dire cela?
ANGÉLIQUE
Mon retourne doit point vous causer de surprise,
Yous revoyez une tille soumise
A suivre aveuglément vos lois.
Entre monsieur et le couvent, mon père,
Vous m'avez commandé tantôt de faire un choix,
Et c'est monsieur que je préfère.
M. VILAIN
Monsieur Harpin, c'est vous qu'il faut faire enfermer.
Comédie en Iroàs actes, en prose (13 juillet 1700).
Dans une reprise qui fut faite de cette pièce, au mois de mars J7!24, son premier lilre fut changé en celui — \)\us logique et plus vrai — des Bourgeoises de qualité; cette comédie est une sorte de conti'e-partie du Bourgeois gentilhomme et du Chevalier à la mode : le type de madame Patin s'est agrandi ou plutôt étendu, en se détaillant, à une série de bourgeoises possédées de la manie d'être nol)les, à tout prix. Cette pièce est la conclusion d'une sorte de trilogie, qui s'ouvre par le Chevalier à la mode, se continue par les Bourgeoises à la mode et se résume, en quelque sorte, dans les Bourgeoises de qualité.
Les frères Parfait* écrivaient, en 1748 : « Cette comédie, qui est très brillante par le dialogue, n'a ni fond ni intrigue. »
A la reprise de cette pièce, en 1724, le Mercure de France^ en donna l'analyse fidèle que voici : « Vers la fin du mois dernier 3, les Comédiens français remirent au théâtre une pièce du sieur Dancourt, à laquelle ils ont donné un nouveau titre : elle est imprimée sous celui de la Fêle de village, et ils l'ont intitulée les Bourgeoises de qualité...
M. Naquart, procureur, ouvre la scène avec le tabellion
Septembre
du village où l'action se passe; il lui donne ses ordres pour un double contrat de mariage qu'il a projeté. 11 prie M. Blandineau, autre procureur, de le servir dans le dessein qu'il a d'épouser sa belle-sœur; M. Blandineau tâche de l'en détourner, en lui disant que sa belle-sœur est encore plus folle que sa femme, mais M. Naquart persiste dans sa résolution. Le genre de folie de ces deux sœurs c'est de vouloir être femmes de qualité et d'agir en conséquence. Elles ont une nièce beaucoup plus raisonnable; cette nièce est aimée d'un jeune comte qui ne lui est pas indifférent; mais cet amant n'ayant que sa noblesse en partage estobligé d'offrir sa main à la plus vieille des deux filles dont nous avons parlé. Cette folle est veuve d'un greffier. Ces deux sœurs ont encore une cousine mariée à un Élu ' ; mais son entêtement pour la noblesse est beaucoup moins marqué. L'auteur a encore introduit dans sa pièce une madame Carmin, mariée à un marchand de laine, le(|uel vient d'acheter une charge de président dans une Élection. Ce dernier personnage est purement épisodique et ne tient qu'à une scène unique. Lapins vieille des sœurs folles ayant déclaré son mariage avec M. le comte, sa sœur la Procureuse et sa cousine l'Élue en sont au désespoir. (Cette scène est extrêmement comique.) Mais M. Naquart les met toutes d'accord, par un contrat qu'il fait signer, sans (lu'on en ait voulu* entendre la lecture; cet expédient est heureux, car la Greffière n'aurait jamais consenti à devenir madame iNaquart. Son futur mari l'en console par le litre de comtesse ((u'elle doit porter, du consentement de M. le comte et qui, par le même contrat, devient l'époux de sa jeune maîtresse, qu'il était forcé de sacrifier aux richesses de sa vieille lante. La pièce finit par un divertissement ordonne dès le premier acte ».
1. On donnait le nom d'Elus anx magistrats qui jnj;oaient en premièro instance les procès relatifs à l'assielle des tailles et autres subsides.
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(( C'est, — dit Geoffroy', — une des meilleures et des plus plaisantes comédies de Dancoiirt. On peut regarder les Bourgeoises de qtialité comme une pièce de caractère beaucoup plus que d'intrigue...
» Dancôurt s'est attaché aux ridicules bourgeois, et il poursuit surtout les gens de robe : il est toujours aux trousses d'un notaire, d'un procureur, d'un greffier, d'un commissaire ; il n'épargne pas les financiers... Le naturel, la vérité, la gaîté, un genre de plaisanterie un peu libre, mais vif et franc : voilà ce qui lui assure un rang distingué parmi les anciens comiques. »
Les deux premières scènes du premier acte posent bien l'idée de la pièce; il faut surlout remarquer la conversation des deux procureurs (Naquart et Blandineau), l'un à la cour, l'autre au Chàtelet, causant ensemble de leurs affaires domestiques.
M. NAQUART. — Cela ne reçoit pas la moindre difficulté, monsieur le tabellion; et dès que toute la famille en est d'accord avec moi, cette petite supercherie n'est qu'une bagatelle.
LE TABELLION. — Hé bien ! soit, vous le voulez comme ça, je le veux itou : vous êtes procureur de Paris, et je ne sis que tabellion de village; comme voire charge vaut mieux que la mienne, je serais un impertinent de vouloir que ma conscience lût meilleure que la v(Mre.
M. NAQUART. — Il ne s'agit point de conscience là dedans et entre personnes du métier...
LE TABELLION. — C'cst vrai, VOUS avcz raison, il ne
Tome II, p. 252 et
peut pas s'agir d'une chose qu'on n'a pas : mais tout coup vaille, il ne m'importe, pourvu que je sois bien payé et que vous accommofliez vous-même toute cette manigance-là, je ne dirai mot, et je vous laisserai faire, il ne vous en faudra pas davantage.
M. NAQUART. — Je VOUS réponds de l'événement et des suites.
LE TABELLION. — lié bien! tope, vêla qui est fait. Je m'en vas vous attendre; aussi bien vêla monsieur Blandineau, qui, m'est avis, veut vous dire queuque chose.
M. BLANDINEAU. — Vous voilà en grande conférence avec notre tabellion? Ce n'ost pas moi qui vous interromps peut-être ?
M. NAQUART. : — En aucuue façon. Vous m'avez promis votre consentement pour ce mariage et...
M. BLANDINEAU. — Oui, je VOUS le donne de tout mon cœur : mais je ne vous promets pas que mon consentement détermine ma belle-sœur à vous épouser. Elle est un peu folle, comme vous savez; et je m'étonne que tous les travers que vous lui connaissez ne vous corrigent pas de l'envie que vous avez d'en faire votre femme. M. NAQUART. — C'est un vœu que j'ai fait, monsieur Blandineau, de rendre une femme raisonnable, et plus je la prendrai folle, plus j'aurai de mérite à réussir.
M. BLANDINEAU. — Et pIus de peine à en venir à bout. C'est une chose absolument impossible. Ma femme n'est pasà beaucoup près si extravagante que sa sœur, et toutes les tentatives que j'ai faites pour régler son esprit et ses manières n'ont jusqu'à présent servi de rien; je serai réduit, je pense, pour éviter les altercations que nous avons tous lesjours ensemble à pren-
dre le parti d'extravaguer avec elle, puisqu'il n'y a pas moyen qu'elle soit raisonnable avec moi.
M.NAQUART. — Quepouvez-vous faire de mieux? Vous avez du bien, vous n'avez point d'enfants, votre femme aime le faste, la dépense, c'est là, je crois, sa plus grande folie, laissez-la faire; au bout du compte, l'argent n'est fait que pour s'en servir.
M. BLANDiNEAU. — Oui, mais il y aurait unridi -ule à un simple procureur au Ghàlelet comme moi...
M. NAQUART. — Procureur tant qu'il vous plaira, quand on gagne du bien, il en faut jouir. Il y aurait un grand ridicule à ne le pas faire.
M. BLANDiNEAU. — Mais autrefois, mousieur Naquart.
M. NAQUART. — Autrefois, monsieur Blaudineau, OU se gouvernait comme autrefois. Vivons à présent comme dans le temps présent; el puisque c'est le bien qui fait vivre, pourquoi ne pas vivre selon son bien?Nevoudri.'zvous poiit supprimer les mouchoirs, parce qu'autrefois on se mouchait sur la manche?
M.BLANDiNEAU. — Pourquoi uou? je suis ennemi des superfluités, je me contente du nécessaire, et je nesache rien au- monde de si beau que la simplicité du temps passé.
M. NAQUART. — Oui, mais si comme au temps passé on'vous donnait trois sols parisis ou deux caroius pour des écritures que vous faites ajourd'hui payer trois ou quatre pistoles, cette simplicité-là vous plairait elle, monsieur Blaudineau?
M. BLANDiNEAu. — Oh! pourcela, nou, je VOUS l'avoue. Ce ne sont pas nos droits que je veux simples, ce sont nos dépenses.
M. NAQUART. — II faut régler les unes par les autres,
monsieur Blandineau', à la sotie vanité près. Les manières de votre femme sont très bonnes, les ridicules que vous lui trouvez ne sont que dans votre imagination ; plus vous prétendez les corriger, plus ils augmenteront; vous la contraindrez, vous vous ferez haïr. Croyez-moi, il vaut mieux pour vous et pour elle ({ue vous vous accommodiez à ses fantaisies que de prétendre la soumettre aux vôtres.
M. BLANDiNEAU. — C'cst là votrc sentiment, mais ce n'est pas le mien. Que je serai ravi de vous voir le mari de ma belle-sœur la greftière! nous verrons si vous raisonnerez aussi de sang-froid.
M. ^■AQUART. — C'est un plaisir que vous aurez; et puisque vous approuvez la chose, j'emploierai, pour la faire réussir, desmoyens dont je ne me servirais passans votre aveu.
M. BLANDiNEAU. '■ — Et qu'cst-cc quc c'cst que ces moyens?
M. NAQUART. — Je VOUS Ics commuuifiuerai.
La scène de M. Blandineau avee sa femme- est du meilleur comique.
MADAME BLANDINEAU. — ...Ah! VOUS voiLà, monsieur Blandineau; je suis bien aise de vous trouver ici : donnez-moi de l'argent, je n'en ai plus.
M. BLANDINEAU, — De l'argent, madame? Vous aviez hier vingt-cinq louis d'or.
1. « il y a dans ce dialogue uiu? très fuie ai)uloy;ie du luxe et de celle maxime, qu'il faul proporlionner ses dépiiuses à sou revenu : maxime vraie en partie, mais qui, mal enlcndue, tend à détruire l'iiiéi^alilé des conditions et à réi,'ler les distinctions extérieures, non sur le rang, mais sur la fortune. » (Geoffroy, tome II, p. 255.)
Acte I, scène v
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MADAME BLANDiNEAU. — Cela GSt vrai, monsieur. J'ai joué, j'ai perdu, j'ai payé, je n'ai plus rien; je vais rejouer, il m'en faut d'autre au cas que je perde.
M. BLANDiNEAU. — Mais, ma femme
MADAME BLANDiNEAU. — Hé! fi douc, mousicur Blaudineau : que de façons, au lieu de me remercier d'en prendre du vôtre.
M. BLANDiNEAu. — Vous remercier!
MADAME BLANDiiNEAU. — Oui, vraiment : c'est un bien mal acquis, qui ne fait point de profit; je perds tout ce que je joue.
M. BLANDiNEAu. — Et pourquoi jouer, madame Blandineau?
MADAME BLANDINEAU. — Pûurquoi joucr, mousieur ? pourquoi jouer? Je vous trouve admirable. Que voulezvous donc qu'on fasse de mieux, et à la campagne surtout? J'ai la complaisance de venir avec vous dans une chaumière bourgeoise avec votre ennuyeuse famille : il se trouve par hasard dans le village des femmes d'esprit, des personnes du monde, des jeunes gens polis ; il se forme une agréable société de plaisir et de bonne chère ; c'est le jeu qui est r<àme de toutes ces parties, et je ne jouerai pas? Non, monsieur, ne comptez point làdessus, et donnez-moi de l'argent, s'il vous plaît, ou j'en emprunterai, mais ce sera sur votre compte.
M. BLANDiNEAu. — Oh ! bien, madame, voilà encore dix louis d'or; mais, si vous les perdez...
MADAME BLANDiNEAU. — Si je ne les perds pas, je les dépenserai ; ne vous mettez pas en peine. A propos, c'est aujourd'hui la fête du village; nous sommes les plus considérables, on soupe ici ce soir : je crois que vous en êtes bien et dùmentaverti?...
3!6 LA COMÉDIE DE DAiNCOURT.
M. BLA^DiNEAu. — Quelle cxlravagance de rassembler huit ou dix femmes plus ridicules l'une que l'autre, qui ne sont assurément pas de vos amies, pour leur donner à souper, leur faire manger votre bien !
MADAME BLANDiXEAu. — J'aime à paraître, moi, c'est là ma folie.
M. BLA>DiNEAU. — Et VOUS ilovricz VOUS caclicr d'être aussi peu raisonnable...
MADAME BLANDINEAU. — YoUS VOyCZ, mOMSiotir,
comme vous vous révoltez contre le souper : oh bien, nous aurons des violons, de la musique, un petit concert, le bal et une espèce d'ojjéra même, si vous continuez à me conlretlire...
M. BLAXDiXEAUi — Mais ([uaud vous seriez la femme d'un traitant*, vous ne feriez pas plus d'impertinences...
A la suite de cet eiilrolien, madame Blanrliiieau appelle un laquais })our lui porter la ijucDeJe |u-ociirour devint l'urieux.
M. i;LANDi>EAr. — Volro queue, madame Dlandineau ! vous ! vous faire porter la (jueue.
MADAME BLANDINEAF. — Oui, monsieur Blandincau, moi-même : puisque j'ai eu la complaisance de prendre ma queue tout unie, je me la ferai porter, s'il vous plaît, pour ne pas figurer avec la populace... {A Lisette.) Quantité de bougies dans la salle, et surtout ([ue le couvert soit propre, Lisette... Jasmin et Cascaret rinceront les verres, le lillenl et le cousin de monsieur ver-
1. « C'est un iKim (ju'on donne mainicnaiit aux gens (l'alT.iircs qui prennent les fenncs du roi et se cliar^'enl du reconvrcnient des deniers et iiiii)osilions : c'est au lieu de celui de partisan, qm est devenu odieux. » \Dicl. de Trévoux)
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seront à boire, et le maître clerc mettra sur table.
M. BLANDiNEAu. — Moii maître clerc ! Il n'en fera rien.
MADAME BLAXDiNEAU. — Il le fera, mon ami; je l'en ai prié : il n'est pas si impoli que vous, il n'oserait me contredire^
Molière n'eût pas désavoué de pareilles scènes. La greffière donne dans la farce; c'est une caricature de madame Patin. Mais rien n'est plus plaisant, plus digne de la bonne comédie que le dépit et la rage delà procureuse et de l'Elue, quand la grefllère leur apprend qu'elle va épouser un comte, quand madame Carmin, la marchande de laine, vient leur faire confidence qu'elle est en passe de devenir présidenle'^.
MADAME BLANDiNEAU. — Qu'cst-cc que c'cst doiic, ma sœnr?Il se rùpand un bruit dans le village qui me paraît des plus surprenants.
l'élue. — Et là moi des plus ridicules.
LA GUEFFiÈRE. — En quoi donc ridicule? Et qu'est-ce que c'est que ce bruit, s'il vous plaît, mesdames?
MADAME BLANDiNEAU. — Que VOUS alIcz épouser monsieur le comte, un liomme de qualité, un petit étourdi qui n'a rien. Oii ! je ne trouve point cela vraisemblable.
LA GREFFiÈRE. —Cela n'est pas moins vrai, ma sœur; me voilà comtesse ; et, grâce au ciel, nous ne figurerons plus ensemble.
MADAME BLANDINEAU. — CoiïlteSSe, VOUS? VOUS, COm-
tesse, ma sœur?
Acte II, scènes iv el v
LA GREFFiÈRE. — Dites madame, madame Blaiuliiieau, et madame tout court, eriteudez-vous?
MADAME BLANDiNEAu. — Madame tout court! Ah! je n'en puis plus. Ma sœur comtesse, et moi procureuse! Un siège, et tôt, dépêchez, Lisette.
LISETTE. — Madame, madame! Ilolà donc ! madame !
l'élue. — Vous seriez comtesse, vous, ma cousine h Greffière?
LA GREFFIÈRE, — Ah ! plus de cousinagc, madame l'Elue, plus de cousinage.
l'élue. — Un fauteuil aussi : tôt, du secours; à moi, Lisette î
LISETTE. — Oh ! par ma foi, donnez-vous |)atience.
l'élue. — Je in'affaihlis, je sulToque, j'agonise, et je m'en vais mourir de mort suhite.
MADAME BLANDINEAU. — Ecoutez, ma SŒur, il n'y a qu'un mot qui serve : vous voulez le porter plus b(\au que moi, parce que vous êtes mon aînée; c'a toujours été votre fureur : mais je me séparerais d'avec mon mari s'il me laissait avoir ce déboire-là. Vous verrez de belles oppositions, laissez faire.
l'élue. — Il ne faut pas que la famille demeure les bras croisés dans cette a(îaire-ci; il faut agir, il faut se remuer, ma cousine.
LA GREFFIÈRE. — Oh! romuez-vous, remuez-vous. Je me remuerai aussi, moi, je vous en réponds.
LISETTE. — Mort de ma vie, que de mouvement! Voilà une famille bien sémillanle !
LA GREFFIÈRE. — Mais, vraiment, jo les trouve admirables ! Elles m'empêcheront de m'élever, de faire fortune! Ces bouri;illonncs-là sont si ridicules
MADAME BLANDiNEAU. — Boiirgilloiiiies, madame l'Elue ! bourgillonnes !
l'élue. — Ah! ciel! bourgillonne ! moi, qui suis, par la grâce de Dieu, (llle sœur et nièce de notaire et femme d'un Élu^, ma cousine.
MADAME BLANDiNEAu. — Et uioi, ma cousine, qui ai eu plus de treize mille francs en mariage, tant en argent comptant qu'en nippes et bijoux. Je suis dans une colère
l'élue. — Et moi dans une rage...
LA GREFFiÈRE. — Oli ! je deviendrai furieuse, moi, je vous en avertis, prenez-y garde.
LISETTE. — Hé! la, la, mesdames, un peu de modération : voulez-vous donner à rire à tout le village? Yoilà cette grosse marchande de laine de la rue des Lombards, <iui, comme vous savez, n'est pas une bonne langue.
MADAME CARMIN. — Boiijour, ma chère madame Blandineau.
MADAME BLANDiNEAu. — Madame Carmin, votre très humble servante.
MADAME CARMIN. — Je ne puis être de votre souper; je m'en retourne à Paris : je viens prendre congé de vous, mes chères enfants.
LA GREFFIÈRE. — Ali! ne partez que demain, je vous prie : vous ne me refuserez pas d'être témoin...
MADAME CARMIN. — Je ne puis dilférer mon départ : je viens de recevoir des nouvelles d'une atTaire dont
1. L'Élu est «un officier royal suballerne non leUré et sans degrés, qui connaît en première instance de l'assiette des tailles aides, subsides et autres impositions, des différends qui surviennent en conséquence et de ce qui concerne les aides et les ga- , belles. » [Dict. de Trévoux.)
j'attendais la conclusion avec impatience; elle est finie, il faut que je parte.
l'élue. — Et quelle ofîairc, madame Carmin? sontce des laines de Hollande, d'xingleterre qui vous arrivent?
MADAME CARMIN. — Ah! fi douc ! rien moins que cela, mesdames. Je quitte le négoce; je m'y suis enrichie; cela est au-dessous de moi à l'heure qu'il est : j'achète une charge à mon mari, je me lais présidente.
MADAME BLANDiNEAu. — Vous, présidente, madame Carmin?
MADAME CARMIN. — Moi-nième.
l'élue. — Madame Carmin présidente!
MADAME CARMIN. --- Oui, madame.
la greffièhe. — Et moi, comtesse, madame Carmin!
MADAME CARMIN. — Vous, comtesse, madame?
LA GREFFiÈRE. — Oui, madame la présitiente.
MADAME CARMIN. — J'cu suis ravio, madame la comtesse.
MADAME BLANDiNEAu. — Et moi, jc suffoque, je n'en puis plus.
l'élue. — Il y a pour en mourir; je n'en reviendrai pas...
LISETTE. — Hé! madame Carmin remplira hicn celte place-là.
MADAME CARMIN. — Oh ! cc ne sera pas moi qui exercerai; ce sera mon mari : mais jc lui recommnndiM'ai certaines ad'aircs.
LA GREFFIÈRE. — Il Sera boR d'être de vos amies.
MADAME CARMIN. — Ce u'cst qu'uuc cliargc de campagne, à la vérité, et dans une Élection d'une très petite
ville du côté d'Etainpes; mais il y a de grands agréments, de grandes prérogatives.
l'élue. — Et quelles prérogatives, madame?
MADAME CARML\. — On est maître absolu dans le pays, premièrement. Il n'y a, je crois, dans toute la juridiction, ni procureurs, ni avocats, ni conseillers même, et monsieur le président peut se vanter qu'il est lui seul toute la justice : cela est fort beau, mesdames.
MADAME BLANDiNEAU. — Oui, Cela Sera fort beau de voir M. Carmin juger tout seul, lui qui ne sait ni latin, ni pratique, ni lire, ni écrire, peut-être.
MADAME CARMIN, — Oh ! je VOUS demande pardon, madame Blandineau, il signera son nom fort librement, et avec un paraphe encore, à cause de sa charge.
l'élue. — Mais ce n'est pas assez de savoir signer; il faut savoir juger auparavant.
MADAME CARMIN. — Belle bagatelle! Il y a dans la ville un tabellion qui règle tout, moyennant trente ou quarante francs par année : et puis quand on a bon sens, bon esprit, on n'a qu'à juger à la rencontre; c'en est assez pour des gens de province.
LISETTE. — Assurément, et les plus habiles ne sont pas toujours les plus équitables.
MADAME CARMIN. — Au bout du comple, ce n'est pas mon affaire : je ne veux qu'nn rang, moi; cela m'en donne un qui me distingue. Monsieur Carmin est un bonhomme qui aime la retraite, la campagne : il jugera comme il pourra. Il vivra content dans sa petite ville, et moi à Paris, comme une présidente.
LA GREFFiÈRE. — Et moi coniuie une comtesse. Nous nous retrouverons, madame la présidente...
l'élue, « madame Carmin. — Vous m'avez vendu
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des laines éventées, que je vous renverrai, madame la présidente.
MADAME CARMIN. — On VOUS Ics changera, madame l'Elue. Adieu, mon agréal)lc comtesse,
LA GREFFiÈRE. — Adieu, ma chère présidente...
MADAME DLANDiNEAU. — Je n'y puis plus tenir, je suis au désespoir; 31. Blandineau achètera une charge qui m'anohlisse, ou je ne veux le voir de ma vie.
l'élue. — Monsieur l'Élu cessera de l'être, ou je trouverai ])ien moyen de n'être plus sa femme.
Au Iroisième acte, la scène d'ouverlure — entre les deux amants — est dans le ton de Molière; elle est charmante d'un Ijout à l'autre ^
ANGÉLIQUE. — Monsieur le comte, VOUS me déscspérez.
le comte. — Charmante Angéliijuejevous adore.
ANGÉLIQUE. — Et VOUS croyoz me le persuader en devenant le mari de ma tante?
LE COMTE. — Mais, que voulez-vous que je tasse? Vous êtes sans bien, je n'ai ni emploi, ni revenu ; un procès que je viens de perdre achève de me luiner absolument, ma naissance et ma qualité me sont même à charge dans la situation où je me trouve. Me pardonnerais-je à moi-même de vous associer à mon malheur?
ANGÉLIQUE. — Oui, j'aimo mieux être mallitMireusc avec vous ([ue de vous voir henriMix avec ma laiite.
LE COMTE. — Je ne le serai point du tout, je vous assure : ce n'est point elle, c'est son bien (jue j'épouse, pour le partager avec vous.
Acte lit, scènes i et li
ANGÉLIQUE. — Je n'en veux point, monsieur ; je n'ai que faire de bien, je ne veux que vous.
LE COMTE. — Ah! soyez sûre de tout mon cœur, il ne sera jamais qu'à vous, je vous chérirai, je vous aimerai, je vous adorerai toute ma vie.
ANGÉLIQUE. — Et VOUS ne m'épouserez point? Je ne veux point de cela?
LE COMTE. — ■ Que vous êtcs cruelle? Laissez-moi céder pour un temps à notre mauvaise fortune, pour nous en assurer une meilleure : nous sommes jeunes l'un et l'autre, votre tante n'a que très peu de temps à vivre. ANGÉLIQUE. — Et VOUS croycz que pour vous avoir j'aurai la patience d'attendre qu'elle meure? Non pas, s'il vous plaît, je veux que vous m'épousiez la première, ma tante a déjà été mariée, c'est à elle d'attendre.
LE COMTE. — Mais que ferons-nous? que devenir? comment vivre?
ANGÉLIQUE. — Nous nous aimeroHs, monsieur le comte, et je serai contente : cela ne vous suffira-t-il pas comme à moi?
LE COMTE. — Charmante Angélique, adorable personne !
ANGÉLIQUE. — Ne me dites point tant de douceurs, et aimez-moi davantage, monsieur le comte. Ah! te voilà, ma chère Lisette ! viens m'aider à le rendre raisonnable : il s'obstine à vouloir épouser ma tante, pour faire fortune. LISETTE. — Hé bien ! mort de ma vie, laissez-le faire et épousez quelqu'un qui fasse la vôtre. M. Naquart est plus riche que votre tante, il ne tiendra qu'à vous de devenir sa femme.
LE COMTE. — Elle épouserait M. Naquart, mon procureur?
LISETTE. — Pourquoi non? Ce procureur-là s'est emparé dune partie de votre bien, il peut bien s'emparer aussi de votre maîtresse. La tante et lui sont déjà d'accord, cela ne dépend plus que de mademoiselle.
ANGÉLIQUE. — Oui?oh! bien, bien, monsieur, épousez ma tante, vous n'avez qu'à le faire, M. Naquarl m'en vengera.
LE COMTE. — Vous consentiriez à cette union?
ANGÉLIQUE. — Ne faut-il pas céder à la mauvaise fortune? nous sommes jeunes l'un et l'autre, et je serai veuve aussitôt que vous, pour le moins.
LISETTE. — Oh ! pour cela- oui, j'en réponds.
LE COMTE. — Je vous verrais entre les bras d'un autre?
ANGÉLIQUE. — Nous nous rctrouverous, monsieur, je vous donne rendez-vous quand nous serons tous deux devenus riches.
LE COMTE. — Angélique, vous me mettez au désespoir.
ANGÉLIQUE. — C'cst VOUS, niousieur, qui avez commencé à m'y mettre.
LE COMTE. — Conservez-vous toute à moi, de grâce.
ANGÉLIQUE. — Couscrvez-vous à moi vous-même. Mais voyez un peu pourquoi j(> n'aurais pas le même privilège que lui! cela est admirable.
LISETTE. — 11 faut que cela soit égal de part et d'autre, il n'y a rien de plus juste.
LE COMTE. — Hé bien ! je n'épouserai point voire tante, je vous le proteste.
ANGÉLIQUE. — Et si VOUS 116 VOUS liàtcz de ui'épouser, moi j'épouserai M. Naquart, je vous le promets.
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LE COMTE. — Je rempêclierai bien. Le voici, nous
allons voir
ANGÉLIQUE. — Ah! qu'il est vilain, ma pauvre Lisette !
Mais, demaiiilera-l-on peut-être : « Et madame BlanJineau, que devient-elle avec ses rêves de noblesse? » On va le voir ' .
MADAME BLANDiNEAu (à kl Greffière).Ma chère sœur, que je vous embrasse... Je vous félicite de devenir comtesse, félicitez-moi d'être baronne.
LA GREFFiÈRE. — Vous êtes baronne, ma chère sœur?
MADAME DLANDiiN'EAU. — Oui, ma chère comtesse, c'est une affaire faite : M. Blandineau vend sa charge, et il donne quarante mille francs de la baronnie de Boistortu. Le marché est conclu : je ne suis plus madame Blandineau, je suis la baronne de Boistorlu à l'heure que je vous parle.
LA GREFFIÈRE. — Mais Cela est fort joli, cola est fort gracieux, ma sœur. Ma sœur la bai'onne, votre sœiii' la comtesse en est ravie, et voilà notre famille fort illustrée, au moins.
MADAME BLANDINEAU. — Notro cousinc l'Élue mouira de chagrin, madame la Substitute s'en pendra : nous aurons ce soir à notre souper des visages bien tristes.
LA GREFFIÈRE. — Il faut tenir son rang, s'il vous plaît, madame la baronne. Aujourd'hui fait, plus de familiarité avec cette bourgeoisie-là, je vous le demande en grâce.
MADAME BLANDINEAU.^ Oh! voilà qui est fini, je vous l'accorde, madame la comtesse.
I. Acte m, scène viii
UOL'IiCEOlSlE. ~ '2S-
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Celle pièce fui jouée pour la première fois en 1700; ainsi les personnages qu'on nous prèsenle sont nos ancêtres lels qu'ils étaient il y a cent quatre-vingts ans : « Ce sont de vieux portraits de famille ; mais, quoique leur costume soit fort étrange et leur cadre très usé, on remarque encore avec plaisir la vivacité de leurs traits et l'expression de leur physionomie. »
« Le grand mérite de Dancoiirt ne peut être senti à présent que par ceux qui se reportent au temps où il écrivait : on y voit que la société tendait toujours vers une plus grande liberté, une plus grande aisance dans le commer< e, un mélange plus facile des deux sexes; le luxe commençait à confondre les rangs et les conditions; l'argent étendait sourdement son empire sur les mines du préjugé de la noblesse ; les mésalliances rétablissaient Infortune des grands seigneurs; les roturiers riches achetaient des terres seigneuriales et titrées, dont ils osaient porterie nom ; lout se préparait en un mot, dès l'an 1700, pour le grand bouleversement qui devait maniuer la fin du siècle; et une foule de petites révolutions particulières disposaient les esprits à la grande révolution, à la révolution générale de 1789. »
Ainsi s'exprini lit avec beaucoup de justesse GeotTroy, en 1807, époque de la reprise des Donrfieoison de fixalilé^.
Cours de lit. ilram., lomc II, p. 253 et 25i
Comédie en trois actes, en prose (17 octobre 1700).
« Cette pièce a plus la forme d'un joli opéra-comique que d'une comédie; mais le ton vrai des personnages, la vivacité du dialogue, l'agrément et la variété des l'êtes forment un ensemble si réjouissant, que le spectateur n'a pas le temps d'examiner cet ouvrage et d'y remarquer quelques défauts de conduite*... »
Personne mieux ipie Daiicourt, et cette pièce en est la preuve, personne n'a su prêter aux paysans un langage plus vrai et n'a mieux caractérisé cette finesse mêlée de bon sens qui perce sous une enveioppe grossière. Il alïectionnait particulièrement cette étude, dans laquelle il réussissait si bien; mais quelques critiques pointilleux ne lui pardonnaient pas de si basses inclinations. Dancourt, imitant encore cette fois Molière, s'est défendu dans le prologue des Trois cousines contre les critiqnes qu'on lui adressait.
Voici quelques fragments de ce prologue ^, où l'auteur s'est peint sur le vif et mit les rieurs de son côté contre ses ineptes adversaires.
LE CHEVALIER (ami (k Dancoui't). — Pour les bagatelles qu'il fait, dit-il, il n'a besoin que du livre du
Scène v
monde; il y sait lire, il le connaît, il pille là dedans comme tous les diables.
LE BARON. — Qu'il fasse donc voir quelque chose de nouveau et qu'il ne tourne pas autour de hii-mème, comme sur un pivot; toujours des procureurs, des bonrlieoises ridicules, des nigauds, des paysans, des meuniers, des meunières. Cet homme-là est né pour le moulin, il ne le peut quitter'.
LE CHEVALIER. — Oh! parbleu, c'est vous qui avez fait le quatrain qui court contre lui.
MENONE. — Hé! dites-nous ce quatrain, monsieur le chevalier.
LE CHEVALIER. — Le voici, madame : ji^ l'ai dans ma poche, car dans ma mémoire je ferai scrupule de l'y mettre. (Lifiaut.)
Le public est fou, Dimi me ilainne,
De trouver à l'auteur un esprit drôle et fin.
Un esprit drôle et fin! cela est bien écrit, au moins, mesdames.
RALiNDRE. — Très délicatement, il n'y arien de plusjoli. LE CHEVALIER. — N'est-il pas vrai? écoutez la suite.
Le public est fou, Dieu me danuie, De trouver à l'auteur un esprit drôle et fin ; Ce n'est qu'un ignorant, je le garantis âne. Puisqu'il est toujours au moulin.
Que dites-vous de la chute? elle est pi(iuaiite, n'est-ce pas?
1. Geoffroy a dit, à ce propos, avec une malice mordante : « Je suis toujours étonné qu'avec tant d'affection pour le moulin Dancourt soit si mal avec les ânes. » (T. II, p. 203.)
MENOAE. — Et que dit le pauvre auteur, de ce quatrain-là? il est bien fâché ?
LE CHEVALIER. — Lui! poiut du tout, il s'en moque, il s'en divertit.
Ce prologue — qui paraît avoir été ajouté après les premières représentations de cette comédie, — ne fut pas repris par la suite. Les trois cousines furent remises à la scène le 17 mai 1701) et le 2G août 1724, avec le plus grand succès et depuis lors juscpx'à la fin du dernier siècle elles parurent souvent devant le public. Lors de la nouveauté de cette pièce, en 1700, les rôles des trois cousines étaient remplis parles deux fdles de l'auteur et mademoiselle Desmares; les deux premières faisaient l.ouison et Marotte, et mademoiselle Desmares jouait Colette.
Le premier acte* s'ouvre par une scène assez plaisante entre la meunière et le bailli; la meunière demande au bailli ses conseils qu'elle lui promet d'avance de suivre en tout et pour tout et, en lîn de compte, elle trouve mille raisons de n'en faire qu'à sa tète.
LA MEUMÈRE. — Oh ! çà, luonsicur le bailli, vous êtes bon homme, honnête homme, vous avez bon esprit, bonne conscience, tout bailli que vous êtes. Feu mon mari, pendant son vivant, était de vos amis, vous buviez quelquefois ensemble, il vous souvient de ce qu'il vous recommandit en mourant, le pauvre défunt; vous lui promîtes tant que vous auriez soin de sa famille.
LE BAILLI. — Je lui tiendrai parole, et vous me trouverez toujours prêt, madame la meunière, avons rendre tous les services qu'on peut attendre d'un véritable ami.
i. Acte II, scène I.
LA MEUMÈRi:. — Je VOUS sis bien ol)lii;ée, monsieur le bailli, je n'ai besoin (jne d'un bon conseil, comme je vous ai déjà dit.
LE BAILLI.- - C'est ce qu'on doinie le plus libéralement.
LA MEUNIÈRE. — Yous avez raison, cane coûte rien. Allons dites donc, ([ue feriez-vous si vous étiez en ma place?
LE BAILLI. — Mais, qu'avez-vous envie de l'aire?
LA MEUNIÈRE. — Tout cc que vous me direz.
LE BAILLI. — - Je n'aimerais pas à vous conseiller contre votre volonté.
LA MEUNIÈRE. — Mais vraiment, vous inoqnez-vous, je n'ai point de volonté. Je sis une pauvre veuve qui cherche à vivre tout doucement, et qui ne veut rien faire sans la participation des honnêtes personnes qui avons la bonté d'entrer un peu dans les petites raisons qu'on peut avoir Il y a deux ans que je sis veuve, monsieur le bailli.
LE BAILLI. — Commonl deux: ans ! y a-l-il tant ((ue cela?
LA MEUNIÈRE. — Oui, lout autant; vêla le treizième mois, et pour ce qui est d'en cas de ces choses-là, dès que la deuxième année est une fois commencée, on la compte finie. Oh! j'ai bien eu du regret au pauvre défunt.
LE BAILLI. — Oui, je le vois bien, \v temps vous dure.
LA MEUNIÈRE. — Hé! le iiioyeu (pril ne durit pas! j'ai biau de la charge au moins, deux filles (pii devenont grandes, une nièce qui l'est itou, un moidin bien achalandé,biaucoup de tracas, il est bian malaisié de prendre s:arde à ça toute seule.
LE BAILLI. — Vos liUcs ni votre nièce n'ont pas bc-
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soin qu'on veilie sur leur conduite ; elles sont jjien sages, bien élevées, et c'est ce qui me faisait le plus estimer le défunt, que le soin qu'il a pris de leur éducation.
LA JlEU^'lÈRE. — Le pauvre homme, monsieur le hailli, quand j'y songe, s'il n'était pas mort, voyez-vous, je ne serais pas dans l'embarras où je sis.
LE BAILLI. — Non sans doute, mais il est facile de vous en tirer. Votre nièce et vos filles sont grandes, vous êtes riche, il faut leur trouver à chacune un bon parti qui vous en défasse.
LA MEUNIÈRE. — A chacuue, ce serait trois; et vêla bian des noces. Ne trouveriez-vous pas plus à propos de n'en faire qu'une ?
LE BAILLI. — Oui-dà, on peut les marier le même jour, cela vous épargnera de la dépense.
LA MEUNIÈRE. — Je ne nous entendons pas, monsieur le bailli; vous me donnez des conseils pour elles, et c'est pour moi que je vous en demande.
LE BAILLI. — Comment?
LA MEUNIÈRE. — C'cst moi qui sis d'avis de me marier, je crois que ça vaudra mieux.
LE BAILLI. — Oui, mais pour vous soulager des soins que vous donnent ces filles et cette nièce...
LA MEUNIÈRE. — Hé ! fi donc ; les maris ([ue je leur baillerais n'auriont soin que d'elles, et sti que je prendrai aura soin d'elles et de moi! Ce sera faire d'une piarre deux coups, ça est bian plus commode.
LE BAILLI. — D'accord, mais madame la meunière...
LA 3IEUNIÈRE. — Tenez, monsieur le bailli, ma résolution est prise, je n'en démordrai point, je veux me remarier, vous avez biau dire.
LE BAILLI. — Vous avGz l'aisoii, je vous conseille de le faire.
LA MEUNIÈRE. — Et si,je lie veux pas que mes filles ni ma nièce en murniuriont la moindre chose.
LE BAILLI. — Vous fcrezforl bien de les en empêcher.
LA MKiMKiu:. — Je prétends qu'elles demeuriont filles tant ipTil me plaira.
LE BAILLI. — C'est fort hien prétendre.
LA MEiNiÈRE. — El si elles s'avisiont tant seulement d'envisager un homme, je les dévisagerais, moi. Oh !je sis une femme d'honneur, monsieur le bailli, je n'entends point de raillerie.
LE BAILLI. — Cela est forl louable. Et quel est le mari que vous prenez, madame la meunière?
LA MEUNIÈRE. — Je uc sais pas bian encore, ils sont trois ou quatre : conseillez-moi itou un peu là-dessus, monsieur le bailli.
LE BAILLI. — Très volontiers, vous n'avez ipi'à dire, voyons.
LA MEUNIÈRE. — Il v a déjà le concierge du chàtiau, premièrement.
LE BAILLI. — C'est un foit lionnéle honnne.
LA MEUNIÈRE. — Et |)uis M. CifloI, le neveu de notre curé, (ju'on dit qui a de l'esprit; vous savez ce qui en est.
LE BAILLI. — Oui vraiment, celui-là serait un fort bon parti.
LA MEUNIÈRE. — 11 V a eucoi'e le valet de cliamhre de M. le président, qui est un bon gros réjdui.
LE BAILLI. — Celui-là no vous déplaît pas, je gage
LA MEUNIÈRE. — Et puis Blaisc, le garde-moulin, qui est un franc nigaud. Je n'ai qu'à choisir; lequel nrendriez-vous, monsituii' le b;iilli ?
LE BAILLI. — Mais écoutez, ce valet de chambre...
LA MEUNIÈRE. — Oh ! stila a trop bonne protection, monsieur le bailli, il me ferait enrager et je ne serais pas la maîtresse.
LE BAILLI. — C'est une bonne raison. Vous préférerez M. Ginot?
LA MEUNIÈRE. ~ Le ciel m'en préserve ! il a trop d'esprit. On ne sait que faire d'esprit dans un moulin, le mien suffit pour ça, je n'en veux point d'autre.
LE BAILLI. — Je vois bien que le concierge...
LA MEUNIÈRE. — Fi! c'est un grand flandrin, un grand sec, maigre, il est quasi tout comme le défunt, il me serait avis que ce serait la même chose ; et il vaudrait presque autant n'avoir pas été veuve que de ne pas s'apercevoir du changement.
LE BAILLI. — Oui, cela est vrai ; et ce sera le gardemoulin, selon toutes les apparences...
LA MEUNIÈRE. — Dame, acoutez, c'est un bon gros nigaud, qui me reviant assez. Voilà ce qu'il faut en ménage; ça va droit en besogne, ça est déjà stilé à ma manière, et je ferai tout ce que je voudrai de c^* benètlà.
LE BAILLI. — Oui, mais épouser votre garde-moulin?
LA MEUNIÈRE. — Oh! je sis butée à ça, monsieur le bailli, je n'en aurai point d'autre. Baillez- moi votre avis là-dessus, je vous en prie.
LE BAILLI. — Mon avis est que vous l'épousiez et tout au plus vite. Vous ne sauriez jamais mieux faire...
LA MEUNIÈRE. — N'cst-il pas vrai ? Que je sis bian aise que vous agréez ma résolution; car, au bout du compte, j'ai de la confiance en vous, du respect, de la croyance ; et si vous m'aviez contredit, je n'en .aurais
rien fait qu'à ma tète, et ça eût été désagréable. En vous remerciant, monsieur le bailli, je vous prie de la noce.
DELOR.ME '. — Oui. c'cst bicu fait, vêla qui est commode, il n'y a qu'à clioislr, vous êtes à même. Pargué, madame la meunière, vous êtes une grande bête avec votre esprit de ne vous apercevoir pas qu'on se gobarge de vous ■?
LA MEUNIÈRE. — Comuieut, on se gobarge de moi ? que voulez-vous donc dire, monsieur Delorme?
DELORME. — Tatigué, si M. le bailli ne m'avait pas défendu de parler, mais je voulons vous faire tomber dans le [lanneau : car, sans ça, morguennc...
LA MEUNIÈRE. — Hé bien! sans ça?
DELORME. — Sans ça je vous dirais frauchement que vous êtes une folle.
LA MEUNIÈRE. — Monsieur Delorme...
DELORME. — Une sotte, une cruche, une impertinente.
LA MEUNIÈRE. — Mais, m-onsieur Delorme...
DELORME. — Une masque, avec votre remariage, que c'est vos filles qu'il faut marier ou bian qu^elIes se marieront toutes seules, je vous en avartis.
LA MEUNIÈRE. — Elles sc marieront toutes seules ! Hé ! à qui, s'il vous plaît ?
DELORME. — Parguenuf à qui ! ou niaïuiuo bian de ça.
LA MEUNIÈRE. — Mais encore.
DELORME. — Ob ! tatigué; j'ai promis de ne riau dire : vous en serez la dupe, ça sera bian à votre âge de vous
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laisser attraper par de jeunes nigauds qui se moquont de vous.
LA MEUNIÈRE. — Qui semoquentde moi ! Je voudrais bien savoir qui sont ces impertinents-là, monsieur Delorme.
DELORME. — lié! oui, tatigué, c'est là le hic ! Oh! pour ce qui est de ça, c'est un sot animal qu'une femme.
LA MEUNIÈRE. — Il me ferait perdre l'esprit. A qui en avez-vous donc? qu'est-ce que ça signifie?
DELORME. — Et rian, rian. Drès que ce qu'on leur dit leur fait plaisir, elles baillont là dedans si sottement...
LA MEUNIÈRE. — Ouais!
DELORME. — Et de fins renards comme ceux-ci ne caressont la poule que pour attraper les poussins : c'est morgue bian fait, au bout du compte.
LA MEUNIÈRE. — Mais que veut dire tout ça? qu'estce que c'est que la poule, les poussins, les fins renards?
DELORME. — Quel esprit bouché ! la poule c'est vous, les poussins prenez que c'est vos filles; et M. de Lépine et M. Giflot sont les renards qui amadouont la poule, mais c'est les poussins qu'ils voulont prendre.
LA MEUNIÈRE. — Allez, VOUS ne savez ce que vous dites avec vos visions.
DELORME. — Oui, c'est bien dit, ce sont des visions : comme ça ne vous plait pas, vous n'en voyez rien; si ça vous plaisait, vous le croiriez.
LA MEUNIÈRE. — Mais qui vous a dit ça, biau-frère?
DELORME. — Votre garde-moulin (jni se gausse itou de vous. Il est amoureux de Colette; mais, morguenne, je ne veux non plus de li pour mon gendre que vous
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voulez ik\s aiilres pour les vôtres, et si pourtant ils s& sont tous trois baillé le mot pour les devenir niaugvé nous.
LA MEUNIÈRE. — Oli ! pour ce qui est de moi, je rempêcherai biaii; et quoique je ne croie rien de ça, je ne lairai pas d'y mettre ordre.
DELORME. — Ce sont vos alTaires, M. le bailli et moi, voyez-vous, je ne serions pas fâchés que vos tilles fussiont pourvues, et c'est justement ce qui fait que je ne vous avertissons de rian.
LA xMEUMÈRE. — Forl biaii.
DELORME. — Je sommes convenus de ça par ensemble. Si vous aviez queuque doute de la chose, vous feriez du bruit, du vacarme ; il vaut mieux que vous n'en sachiez rian, ça se passera plus doucement.
LA MEUNIÈRE. — Ça se passera, en cas que ça soil; sans adieu, biau-frère.
MAROTTE '. — Ma chère cousine, ne savez-vous point à qui en a ma mère V
COLETTE. — Gomment ! à ([ui elle eu a ?
LOUISON. — Elle est de la plus mauvaise humeur du monde.
COLETTE. — ■ Hé! de|)uis (piand donc?
MAROTTE. — Depuis tout à riieiire... Je ne l'ai jamais vue si grondeuse, et si elle ne l'est (jnelquefois pas mal connue tu sais,
COLETTE. — Vous a-l-cUe (luerellécs ?
Aclc II, scène x
LOUisoN. — Gomment querellées? Il n'a tenu qu'à nous d'être battues, elle était en bonne disposition pour cela.
COLETTE. —Et pas une de vous ne devine pourquoi?
MAROTTE. — Je m'en doute un peu, moi, cousine.
LOUISON. — Je soupçonne aussi quelque chose.
COLETTE. — Eh bien? que soupçonnez-vous? De quoi te doutes-tu ?
MAROTTE. — C'est qu'en dansant tantôt ici, M. Gifïot n'a fait (jue me parler.
COLETTE. — Le grand malheur! Est-ce d'aujourd'hui qu'il te parle? Ce n'est pas cela, Marotte.
MAROTTE. — Oui, uiais en s'en allant il m'a baisé la main, et je l'ai laissé faire par mégarde en songeant à autre chose, et ma mère l'aura vu peut-èlre.
COLETTE. — C'est quelque chose que cela. Et que soupçonnes-tu, toi ? dis, cousine ?
LOUISON. — Hé! mais à peu près la même chose.
COLETTE. — Et tantôt aussi...
LOUISON. — Oui, je crois. M. de Lépine n'a cessé de me faire des mines, et je lui en faisais aussi, moi, pour le contrefaire; on s'accoutume à cela, c'est une habitude.
COLETTE. — Il n'y a pas grand mal à faire des mines, et ma tante n'est pas femme à s'clfuroucher de ces bagatelles.
LOUISON. — Oui, mais c'est que ma jarretière s'est défaite, il a voulu me la rattacher, et moi qui n'aime pas la dispute...
COLETTE. — Et pour éviter la peine de te baisser...
LOUISON. — Il faut que ma mère se soit aperçue de cela.
COLETTE. — Oui, cela se pourrait bien.
MAROTTE. — Enlin, cousine, que ce soit cela ou autre chose, elle nous défend à toutes deux^ mais avec des menaces épouvantables, de parler jamais ni à l'un ni à l'autre.
COLETTE. — Ah! ah ! voici qui est admirable. Mon père vient de me défendre aussi de parler au gardemoulin, moi.
LonsoN. — Il te défend de parler h Biaise?
COLETTE. — Oui, vous dis-je, ils sont tous deux en train de défendre.
LOUISON. — Cela est clia;4'riiiant ; comment feronsnous donc?
MAROTTE. — J'obéirai, mais cela me fera de la peine.
LorisoN. — Et à moi aussi.
COLETTE. — Avant cela je ne songeais pas seulement que Biaise fût au monde, et à présent je pense toujours à lui malgré que j'en aie.
MAROTTE. — Et moi douc ? je ne me souciais pas non plus de M. Gillot, et de l'heure (ju'il est je m'aperçois que je m'en soucie.
LOUISON. — Cela est admirable; quand M. de Lépine me i)arlait, je n'avais queh|uefois pas le mot à lui répondre, et maintenant je trouve (jue j'ai milio ciioses à lui dire.
COLETTE. — C'est la défense (jui est cause de cela, et je vois bien (|ue tu aimes M. Gillot, toi;el toi, que tu ne hais pas M. de Lépine.
MAROTTE. — lié! ([ui le fait croirecela, dis, cousine?
LOUISON. — Sur (|uoi penses-tu des choses comme cela?
COLETTE. — Voyez, que cela est difhcile à com-
prendre ! >'ous sommes toutes trois l'une comme l'autre, nous pensons toutes trois la même chose: je sens bien de mon coté que c'est que j'aime Biaise, et je vois bien que du vôtre vous aimez M. de Lépine et M. Giflot.
LOUISON. — Quoi! tu aimes Biaise, ma cousine? COLETTE. — Oui ; mais je ne le lui ai jamais dit, et je voudrais bien qu'il le sût.
MAROTTE. — Je le lui dirai si tu veux, cousine, pourvu que tu dises pour moi la même chose à M. Giflot : on ne t'a pas défendu de parler à celui-là?
COLETTE. — M à toi de parler à Biaise? 11 n'y aura pas de mal à tout cela, dis, cousine?
LoufsoN. — Non, vraiment, cela sera fort commode, au contraire, et voihà notre marché bientôt fait. Jlais M. de Lépine, qui est-ce qui lui parlera ?j'ai aussi quelque chose à lui dire, et je veux, aussi bien que ma sœur, que ce soit sans désobéir à ma mère.
COLETTE. — Hé bien! je m'en charge, ne te mets pas en peine.
LOUISON. — Ah! que tu me feras de plaisir, cousine. Je n'aurais jamais eu la hardiesse de lui avouer moimême une chose comme celle-là.
MAROTTE. — M. Gitlot n'en eût peut-être jamais rien su sans cette occasion-ci.
COLETTE. — Ni Biaise non plus. Voilà d'heureuses défenses !
LOUISON. — Mais, comment ferons-nous dans la suite? Car, quand on s'aime c'est pour s'épouser, el ma mère ne me laissera jamais épouser M. de Lépine, MAROTTE. — Ni à moi M.Gifïot.
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COLETTE. — Oh! dame, je ne les épouserai pas tous deux pour vous, cela ne se peut pas.
LOiisoN. — Et nous n'épouserons pas aussi Biaise, î\ nous deux, voyez.
COLETTE. — Vraiment non, il n'y a pas d'apparenee.
MAROTTE. — Hé bien ! donc, à quoi tout cela aboutirat-il? Il vaudrai! autant ne leur rien dire.
LorisoN. — Si lait, si fait, parlons toujours, on verra après ce qu'on aura à faire.
COLETTE. — -Elle a raison: il y a des moyens pourtout: nous sommes toutes trois d'intellii^ence, toutes trois filles, toutes trois amoureuses : nous ne manquerons pas d'expédients.
MAROTTE. — Oli! j'en trouverai quelqu'un, uioi, j'en suis sûre.
LOULSON. — Si j'en manque, ce ne sera pas faule d'y rêver.
COLETTE. — Il m'en viendra sur-le-champ, à moi, j'en réponds.
COLETTE '. — Comment dune. Biaise s'en va dès ■(ju'il me voit? Ce n'est pas qu'il boude, dil(^s, cousine?
MAROTTE. — Lui, bouder? Au contraire, il est de la meilleure liumeurdunionde,etc'esl nouscpii lui avonsdit de ne te pas parler, àcause de ton père qui te l'a défendu.
LonsoN. — Ce n'est pas la peine de lui désobéir dans des bagatelles comme cela dont on n'a que faire.
COLETTE. — Vous avez raison.
Acln lit, scène; iv, v et vi
LES TROIS COUSINES. 3il
MAROTTE. — Il vaut loieux garder cela pour quelque bonne occasion qui mène à quelque chose.
COLETTE. — Oui, cela est vrai. A-t-il été bien aise, cousines, de ce que vous lui avez dit?
LOUisoN. — Il en est tout transporté. M. de Lépine était-il de même, quand il a su?...
COLETTE. — Je n'ai jamais vu personne si ravi. MAROTTE. — Quoi! M. Gillot ne l'était pas encore davantage?
COLETTE. — Davantage? Non, cela ne se peut pas; mais c'était tout de uième. Allez, je vous répondsd'eux, répondez-moi de Biaise.
Louisox. — Tout cela est le plus beau du monde, mais que nous servira-t-il de les aimer et don être aimées?
COLETTE. — Dame, je ne sais.
MAROTTE. — Tu disais tantôt fiuo nous ne manquerions pas d'expédients.
COLETTE. — Oui, mais j'ai l'esprit bouché, je ne sais pas pourquoi.
LOUisON. — - J'ai beau rêver, le mien l'est aussi. MAROTTE. — Ma mère et mon oncle ne consentiront jamais à ces mariages.
COLETTE. — Oh ! je ne crois pas, il faudrait de fortes raisons pour les y résoudre.
LOUisON. — Si le pèlerinage de Biaise pouvait produire ces fortes raisons-là, ma sœur?
MAROTTE. — Oui, Ics pèlerinages sont bons à bien des choses.
COLETTE. — Qu'est-ce que c'est que ce pèlerinage de Biaise?
LOUiSON. — Un petit voyage qu'il va faire avec je
ne sais combien de filles et de garçons du village.
COLETTE. — Comment, Biaise s'en va! Il me quitte, ma cousine?
MAROTTE. — Non, il ne te quitte point; an contraire, il dit que le pèlerinage en vaudrait beaucoup mieux, si vous vouliez le faire ensemble.
COLETTE. — • Moi, m'en aller avec un liomme!
LOUisoN. — Nous lui avons promis de te le persuader.
COLETTE. — Vous ne me le persuaderez point. Voyez quel beau conseil !
MAROTTE. — Comment, le beau conseil? Je lui ai répondu que tu le suivrais, moi.
COLETTE. — iMais cela est i'ort impertinent, fort ridicule, et vous me feriez passer...
LOUISON. — Ne te fâche point, cousine, il n'y a (|u'à n'en rien faire.
COLETTE. — Le bel esprit ! donner comme ça des i)aroles, m'engager malgré moi dans des démarches... Quand est-ce (pTils [tartenl?
MAROTTE. — Dès aujourd'hui, peut-être.
COLETTE. — Dès aujonrd'hni? Vous ne demanderiez pas mieux que de me faire faire un pas comme celui-là pour vous en moquer. Je suis dans une colère... Oh! je vous le revaudrai, vous me le paierez, et je m'en vengerai.
LOUISON. — Hé bien ! là, venge-toi, et ne fais point tant de bruit; tu n'as (ju'à en dire autant à M. de Lépine, cela est bien difficile ?
MAROTTE. — A M. de Lépine et à M. Gillot aussi. • COLETTE. — Fort bien, vous tiendriez toutes deux les paroles ({ue je donnei'ais; je le vois bien.
MAROTTE. — Oh! pour cela oui, j'ai plus do cœur que toi; et si l'on se uiêlait pour moi de quelque affaire, on n'en aurait pas le démenti, je t'en réponds.
LOUisoN. — On ne fait rien que pour lui faire plaisir, et on en a le désagrément, voyez?
COLETTE. — Mais vraiment, vous n'y songez pas. Aller en pèlerinage comme cela , c'est se faire enlever.
MAROTTE. — Non, poiut du tout; je le croyais d'abord; mais Biaise nous dit que ce n'est qu'un voyage.
COLETTE. — Oui, un voyage avec des garçons.
LOUISON. — Hé! non, les tilles vont par un côté, les garçons par un autre.
COLETTE. — Mais tout revient au même, on se retrouve.
MAROTTE. — Hé! vraiment oui, il faut bien qu'on arrive.
COLETTE. — Tenez, mes cousines, voilà unsotvoyage, vous avez beau dire.
MAROTTE. — Un sot voyago ! Presque tout le village le fait : est-ce (jne tout le village voudrait faire uiu' sottise?
LOUISON. — C'est en tout bien et en tout honneur, à bonne intention, ce qu'on fait; et ne serons-nous pas bien aises au retour (ju'il n'y ail plus de difficultés à nos mariages?
COLETTE. — Oui, caserait bien, si ça était comme ça ; mais...
LOUISON. — ■ Biaise dit que ça n'a jamais manqué, laisse-nous faire.
MAROTTE. — Paix, taisous-uous, voici mon oncle.
COLETTE. — Allez-vous-en, et me laissez ici, je veux lui parler avant que de me résoudre.
Lorisox. — Ne va pas lui rien dire du jièlerina2:e, au moins.
COLETTE. — Non, non, ne craignez rien cl allez m'altendre au l)ord de l'eau sous la grande saussaie. {Louisou et Marotte sortent.)
DELOUME. — Ah! ah îles cousines s'enfuyont ; je crois, Dieu me pardonne, (ju'elles avont peur de moi ; c'est que je sais de leurs petites fredaines, voyez-vous; mais stapendant je ne leur veux point de mal, et la helle-so'ur est une bonnefemme, qui mérite bien ce ([ui lui arrivera.
COLETTE. — Comment, mon père?
DELORME. — » Et rien, rien, c'est une obstinée qui ne veut point les marier.
COLETTE. — Je crois pourtant ([u'elles seraient bien aises d'être mariées.
DELORME. — Elles avout raison; mais leur mère est une goulue (jui veut tout ponr elle.
COLETTE. — ()h! elle a beau voiildirj'llc n'aura personne.
DELORME. — C'est uiie bouri'ne, une (Mpricieuse, ([ni ne veut tant seulement pas ([ue ces pauvres filles jasian un tantinet avec leurs amourenx.
COLETTE. — Cela est bien dur, n'est-ce pas?
DELOR.ME. — lié! fi, morgue, c'est une ini)(|iiei'i('.
COLETTE. — Au moins, mon père, je n'ai pas parlé à Biaise depuis que vous m'avez dit ([ne vons ne le vonliez pas.
DELORME. — Tu as foi! i)it'ii l'ail, ce n'esl pas de mèni(';j"ai l'aison, moi, V()is-lii,el ce (|ne j'en lais n'est pas(jueje veuille épouser Biaise : mais la laiile aile est amoureuse des anninrenx (pTavonl ses filles, el c'est pour ça qu'aile les goniinaiide.
LES mois COUSINES. ni5
COLETTE. — Oli ! vraiment, vraiment, ces gonrmanderies-là vont être cause de quelque chose de l)eau.
DELORJiE. — Comment ?
COLETTE. — Elles s'en vont faire un pèlerinage, pour tâcher de rendre ma tante raisonnable.
DELORME. — Un pèlerinage? Ailes faisont fort bien.
COLETTE. — Oui ; mais vous ne savez pas qu'elles ne vont pas toutes seules et qu'il y a des pèlerins qui vont avec elles.
DELORME. — Bon, tant mieux, c'est bien avisé de prendre compagnie, ailes ne s'ennuieront pas dans les chemins.
COLETTE. — Oh! vraiment non, c'est M. Giffot et M. de Lépine qui font aussi ce pèlerinage-là.
DELORME. — Tatigué, que ça va bien ! vêla ce que je demandons.
COLETTE. — Vous tcouvcz qu'elles font bien ?
DELORME. — Comment bian! ailes faisont à merveille, et je n'en vourais pas tenir cent bons écus.
COLETTE. — Voyez un peu comme on se trompe? Je leur voulais conseiller, moi, de n'en rien faire.
DELORME. — Garde-t'en bien voirement, il faut les encourager à ça, au contraire.
COLETTE. — Oh ! ce n'est pas le courage (|ui leur manque; et elles disent que quand elles reviendront, il n'y aura plus de difficultés à leurs mariages.
DELORME. — Oh! pour ce qui est de ça, M. le bailli et moi je les ferons faire : ces mariages-là se faisont d'eux-mêmes, il y a des règles pour ça ; ça va tout seul.
COLETTE. — Vous leur conseillez donc de partir, mon père ?
DELORME. — Oui, palsangué, je leur conseille.
COLETTE. — Que ces bons conseils-là leur feront plaisir.
DELORME. — Et lie cliagrin à ta tante : c'est ce qui m'en plaît le plus. Aile m'en veut itou; mais morgue, je m'en gausse.
COLETTE. — Elle vous en veut aussi. Je vais porter vos conseils à mes cousines (à part) et demantler pour moi ceux de ma tante.
DELORME, .sc?</. — Avcc tout ça, voycz ce que c'est que de h;iiller aux lilles bon exemple, comme j'en baille à Colette, moi. Je ne sis point libartin, je la tiens de court, je vous la sarmonne ; aussi ça est-il d'une douceur, d'une simplicité; ça ne me fera point de frasque.
COLIN MAILLARD
Comédie en un acte, en prose (28 octobre 1701).
La scène suivante', et les autres -, où Éraste feint d'être amoureux de Claudine, pour obliger Mathurin à seconder l'évasion d'Angélique, sont des plus ingénieusement imaginées et traitées.
CLAUDINE. — Hé ! que faites-vous là, monsieur? que n'entrez-vous ? M. Robinot n'y est pas, et mademoiselle Angélique m'envoie vous chercher pour vous dire qu'elle serait ravie de vous voir.' Allons, venez, venez.
ÉRASTE. — Non, demeurons, belle Claudine, je me plais mille fois plus avec vous qu'avec elle, et je voudrais pouvoir y demeurer toute ma vie.
CLAUDI^■E. — Avec moi, monsieur? vous n'y songez pas. Est-ce que ce n'est pas pour mademoiselle Angélique que vous êtes venu ici?
ÉRASTE. — Oui, Claudine: mais je vous aime; j'aimais hier Angélique en arrivant; aussitôt que je vous vis, mon amour diminua pour elle.
CLAUDINE. — Oh! vous mentez, monsieur, cela ne
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s'est pas fait si vite. Vous fûtes hier avec moi tonte la journée; et quand niademoiselle Angélique arriva, vous l'aimiez encore de tout votre cœur, je sais bien cela.
ÉRASTC. — rs'oii, je vous assure. Un reste de tendresse combattait pour elle, je vous l'avoue : mais dès le moment que je vous vis toutes deux ensemble, aussitôt que je pus comparer vos charmes aux siens...
CLAiDLNE. — Vous uie trouvàtcs la plus jolie, moi?
ÉRASTE. — Sans comparaison.
CLAUDINE. — Hé bien ! monsieur, vous mentez encore, un bien vous ne vous y connaissez pas, el peut-être aussi vous voulez m'en faire accroire.
ÉRASTE. — Point du tout; et pour mar(|ue de nui sincérité, pronu'ttez-moi seulement de nrainu'r, et je vous promets de ne voir Aniiéli(|ue de ma vie.
CLAUDINE. — Hé! li donc, nujnsieur, vous venez ici pour elle, et vous ne la verriez pas? Cela serait beau vraiment.
ÉRASTE. — Il est vrai, je venais ici |)()nr elle : mais je ne demeure que pourvous, je vous assure.
CLAUDINE. — Si cela est comme (;à, monsieur, allezvous-en ; car ra est inutile, nous ne sommes pas pour être ensemble.
ÉRASTE. — Pourtjuoi non? Si vous voulez m'aimer, il n'y a rien de plus facile.
CLAUDINE. — Oui, de nous aimer : mais de nous marier, ce n'est |)as de menu?; et quand des messieurs comnu! vous épousent de petites paysannes comme moi, on dit que ce n'est pas pour tout de bon, et je veux (jue ce soit tout de bon ipTou m'épouse.
ÉRASTE. — Ce sera l(nil île Ikui aussi.
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CLAUDINE. — Que ma mère, ma tante et mes cousines soient de la noce.
ÉRASTE. — C'est comme je l'entends.
MATHURiN, survenant. — Oh! palsanguenne, en vêla bian d'une autre : Claudine avec cet enjoleux de capitaine.
CLAUDINE. — Mais comment faire, monsieur? Il faudrait donc me défiancer d'avec Matlnirin?
MATHURIN. — Se défiancer d'avec moi ? Le vêla morgue après.
CLAUDINE. — Car nous sommes fiancés, je vous en avertis.
ÉRASTE. — On vous défiancora, voiltî une belle bagatelle. Aimez-moi seulement.
CLAUDINE. — Oli ! ce n'est pas là la difficulté, je vous aimerai mieux que lui, c'est un vilain, un rustre, un bulor.
3IATIIURIN. — Fort ben, noire accordée, fort bien. Vous dites là de biaux vers à notre louange.
CLAUDINE. — Est-ce (juc tu élais là, Matburin?
MATHURIN. ■ — Oui, palsangucue, j'y étais, ça ne va pas mal; stapendant je ne somnn's (|ue fiancés, et que sera-ce donc quand je serons mari et femme ?
CLAUDINE. — Oh ! ne t'embarrasse p;is de ça, nous ne le serons point, c'est ce monsieur-là «pii m'épouse.
MATHURIN. — Bon! (jui t'épouse, (jueu peste de conte î
CLAUDINE. — Il n'y a point de conte, il m'épouse tout de bon : le voilà, demande-lui plutôt.
MATHURIN. — Hé! que t'es sotte, Claudeine, ne t'allie morguenne pas à ça, ce sont des feintes.
ÉRASTE. — Non, monsieur le jardinier, non, ce ne sont point des feintes: Claudine sera ma femme, je vous en réponds.
MATHURiN. — Coinment , votre femme?
CLAUDINE. — Hé bien ! Mathurin ?
KRASTE. — Je me fais un plaisir sensible de réparer l'injustice du sort qui Ta fait naître paysanne.
CLAUDINE. — C'est de la bon lé à vous, monsieur. Tu entends, Mathurin?
ÉRASTE. — Que j"ai d'impatience de la voir habillée d'une belle étolTe d'or.
CLAUDINE. — Mathurin?
ÉRASTE. — Avec une belle croix de diamants et de belles pierreries à ses oreilles.
CLAUDINE. — Ho ! monsieur ! Sont-ce là des feintes, Mathurin?
ÉRASTE. — Qu'elle sera brillante dans ce beau carrosse que je lui ferai faire !
CLAUDINE. — Un carrosse, Mathurin !
MATHURIN. — Par la jarnigué, vêla une mauvaise langue, il n'y a morgue pas un mot de vrai à tout ce qu'il dit là. Et comment te baillerait-il tout ra? Aga, tiens, (]laudeine, son valet ni lui n'avont pas seulement de bourse.
ÉRASTE. — Non, monsieur le jardinier, pour acheter vos soins d'Angélique, dont joue me soucie plus :mais pour rendre Claudine la plus heureuse personne du monde, vous verrez que rien ne nous manquera.
CLAUDINE. — Oliî moyennant (jne cela soit conmic (;a,je vous aimerai bien, nmnsieur, je vous en répoiuis.
MATHURIN. — Laperlide ! (pi'il dise vrai, ou iu)n, la vêla morgue emboiséc'. Monsieur le capitaine, mettez la
1. « Ce mot est du plus petit peuple. Il signifie amuser par d'obligeantes paroles. » iDivt. de Tri'rou.r.)
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main à la conscience, je sommes fiancés Claudine et moi ; est-ce que vous voudriez me faire ce tort-là?
ÉRASTE. — Que veux-tu que je te dise ? Je trouve Claudine si charmante, et tu m'as fait tant de difficultés pour Angélique...
MATHURiN. — Oh! palsanguenne, s'il ne tient qu'à ça, je vous en ferai encore davantage pour stelle-ci.
ÉRASTE. — Nous trouverons moyen de les surmonter.
CLAiniNE. — Ça ne sera pas malaisé, monsieur; je vous veux déjà, moi, c'est le principal, il n'y a plus qu'à me demander en mariage à ma mère, elle le voudra bien aussi, je vous en réponds.
MATHURIN. — Hom, masque !
ÉRASTE. — Je ferai tout ce qu'il faudra faire, ne vous mettez pas en peine.
CLAUDINK. — Dépêchez-vous donc, monsieur, je vous en prie; je m'en vais faire part de mou honliour à tout le village. {Elle sort.)
MATHURIN. — Aile ne me dit pas adieu, tant seulement. Queu dommage qu'elle soit si gentille et si changeuse ! Gomment faire ?
ÉRASTE. — Oh ! çà, mon pauvre garçon, enseignemoi vite, je te prie, où demeure la mère de cette aimable enfant.
MATHURIN. — Comment, morgue, que je vous l'enseigne ? J'aimerais mieux que vous fussiez pendu?
ÉRASTE. — Tu ne veux pas me le dire? Je le saurai de quelque autre.
MATHURIN. — Mais acoutcz donc, monsieur le capitaine, une petite parole.
ÉRASTE. — Hé bien ?
MATiUT.iN. — Est-ce (]ue vous êtes fou, de vouloir épouser cette petite crialure-là? C'est uue maleii;iie bète, je vous eu avarlis.
ÉRASTE. — Elle me paraît si siuiple, si douce ?
MATUURIN. — Aile ue vaut riau, ne vous y liez pas.
KRASTE. — Je ue saurais me persuader cela.
MATUURix. — xVlle mechauii,e pour vous, parce que je ue sis que jardinier et que vous (Mes capitaine ; elle vous chaniiera contre (iueu(|ue colonel, prenez-y garde. Hé! il, c'est une volage.
ÉRASTE. — Je trouverai moyen de la fixer.
MATHURiN. — Hé! morgue, u'eutrepreuez pas ça, c'est une dévargondée, une petite libartine.
ÉRASTE. ■ — Quelle apparence que tu dises vrai ? Tu veux l'épouser.
MATHURIN, — C'est qu(> ra est bon pour moi (|ui ne sis que du village : mais vous...
ÉRASTE. — Mon parti est pris, rien ne me peut changer.
MATUfRiN. — lié ! ne me liaillez pas cette nu)rlili~ cation-là, monsieur le capitaine. Comme on se moquera de moi !
ÉRASTE. — Je n'y saui-ais (pie l'aire.
MATUiRiN. — Je vous Cil prie.
ÉRASTE. — Non.
MATiiriUN. — Je me boute à vos pieds.
ÉRASTE. — Cela est inutile.
EÉPiNE. — Connnent (bun- ? qu'est-ce que cela signifie, monsieni- ? C'était imus ((ui priions tant(')t cet î\nimal-là, et je le trouve à vos genoux.
ÉRASTE. — .Ml! mou i)auvre Lépine, il s'est fait depuis tantôt aussi d'étranges révolutions dans mon cœur.
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LÉpiNE. — CommenUlonc, monsieur?
MATiiuRiN. — • Il va épouser mon accordée.
lépi:?;e. — Ton accordée !
MATHUUix. — Oui, il est tombé tout subitement amoureux de Claudine.
LÉPiNE. — Ah! monsieur, où est la charité? Youdriez-vous faire ce tort-là à ce pauvre diable?
JIATHIP.IN. — Oui.
ÉRASTE. — Ma passion est trop vive, je n'en suis pas le maître.
LÉPiXE. — Il faut l'être, monsieur; allons, un peu d'humanité ; voilà un pauvre coquin que vous mettez au désespoir.
MATiiuuiN. — Cela est vrai. Parlez pour moi, monsieur Lépeine, je vous en conjure.
LÉPIXE. — As-tu une bourse ?
JIATUL'RLX. — Je votis ferai un billet de cent francs.
LÉPIXE. — De cent francs? je suis plus honnête ([ue toi, je l'accepte. Oh ! çà monsieur, il faut avoir un peu de conscience dans la vie. Voilà des gens qui sont fiancés une fois, je regarde cela, moi, comme mari et femme; et pour une petite fantaisie qui vous passe dans la tête, vous venez troublei- la pai\ d'un ménage, cela n'est pas bien.
MATHL'Rix. — • Oui, ça Serait fort malhonnête, monsieur le capitaine.
LÉPiNE. — Le voilà rêveur... nous eu viendrons à bout. Le beau dessein à un homme comme vous d'épouser une piysanne ? une petite étourdie apparemment : sans conduite, sans jugement, sans retenue, sans scrupule.
MATHUiiix. — Elle es-t encore pis que vous ne dites.
LÉPiNE. — Il en reviendra, laissez-moi faire. Elle vons fera i)ent-ètre an premier jonr le même tour qn'elle fait à cet homme-ci.
MATHiTvix. — C'est ce qu'elle disait, monsieur Lépine.
T.Éi'iNE. — Et cependant vons rompez pour elle des engagements très solides, vous oubliez niademoiselh' Angélique.
ÉRASTE. — J'ai peine à l'onhlicr, je te l'avoue, l'amour combat encore un peu pour elle.
LÉPiXE. — Il faut se laisser vaincre, nu)nsieur, ilfani se laisser vainci'e.
MATHURiN. — Oni, il n'y a pas de honte à ra.
ÉRASTE. — Un tendre souvenir me rappelle à. ses charmes.
MATiiURi.x. — Retonrnez-y, monsieur le capitaine.
ÉRASTE. — J'y trouve tant d'obstacles.
MATHURIN. — Morgue, je les lèverons, ne vous boulez pas en peine.
ÉRASTE. — ?son, je fais cas de ta fidélité, je ne veux point que tu trahisses ton maître.
MATHURIN. — Oh! palsangué, je le trahirai.
LÉPINE. — Voilà un fort honnête garçon.
ÉRASTE. — 11 mourrait de donleur.
MATHURIN. — Morgneniu', monsieur, il ne m'importe partant que j'aie Clandinc
ÉRASTE. — Ce serait uiiclcop grande perhdie à loi de me livrer une personne qu'il regarde comme sa femme.
MATHURIN. — Ça n'y fait rien, je vous la livrerai. J'aime mieux (jne vous épousiez sa femme que la mienne.
LÉPINE. — Il a raison, monsieur, il n'y aura point de mal à tout cela.
Comédie eu un .icti-', en prose iii octobre 1704).
Cette jolie pièce de théâtre est fondée sar le déguisement d'un amant en jardinier, et Uestouches — ■ dans La fausse ■ Agnès ^ — paraît avoir emprunté ce ressort à Uancourt; une scène plaisante de bégaiements a peut-être fourni aussi à Beaumarchais l'idée de son Dridoison. Deux personnages affligés du même embarras de prononciation se rencontrent sans se connaître, et chacun d'eux se figure que son interlocuteur se moque de lui, ils tinissent par entrer dans une grande colère; jusqu'à ce qu'une certaine Marton, malicieuse fille, ait l'obligeance de leur apprendre qu'ils n'ont de reproche à faire qu'à la nature.
Situations piquantes et neuves, originaux plaisants, intérêt soutenu, spectacle même, — tout ici se trouve réuni; tout y est vif, ingénieux, varié et presque toujours nécessaire, sans en excepter la fourberie intéressée de Lucas qui amène le dénouement. Peut-être est-on fâché d'en être purement redevable à l'idée qu'a eue M. Orgon de faire afficher son fils.
LUCAS-. — Bonjour, Mathurine, je sis biaii aise que ce soit toi. Es-tu toute fine seule?
MATHURiXE. — Hé ! parguenue, tu le vois bian.
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LUCAS. — N'y a-l-il personne qui nous acoiite ? MATuiRiXE. — Non voirement.
LUCAS. — Ce ne sont pas ici des vétilleries, vois-tu?
MATHURINE. — A qui en as-tii donc, Lucas? .le net'ai jamais vu si étrange.
LUCAS. — Je le crois, mori;né, l)ian, nia foi'teuiie est faite.
MATiiuiiiNE. — Ta fortune dà? Et la mienne, Lucas?
LUCAS. — Paix, motus, Matlmi'ine, et la tienne itou. Oh çà, acoute, te sens-tu rapahle de liarder un secret l)ian secrètement?
MATHURIXE. — Oh ! pour ça, oni. Tian, il m'est ai'rivé je ne sais combien de choses (jne je me serais plutôt fait hacher (|ue de te les dire à toi-même.
LUCAS. — Bon, il faut toujours faire connue ça, c'est une belle chose que le secret.
MATHURINE. — Ne te mets pas en peine, et dis-moi tout au plus tôt.
Lucvs. — Ai^a, tian, Malliurine, je ne sais pas encore trop bien ce que c'est, Mor.uné, pourquoi faut-il que je ne sachions pas lire, ni liiii ni l'autre?
MATIIL'RIXE. — ■ lié ! (|n'esl-ce (|ue ça fait à notre fortune ?
LUCAS. — Ce (|ue ça y l'ail? Tiens, vêla nn papier qui est tombé de la poche de ce drôle (pie j'appelnns notre neveu.
MATiiu-RiNE. — Hé bian ?
LUCAS. — Hé bian ? C'est le facloton de ce jeune capitaine qui s'est fait liai'çon jai'dinier.
MATHURINE. — Je le sais bian.
LUCAS. — Or ces ijens-là, lu sais, remuont l'ai-enl à la pelle; ils faisoni jouer, tu sais, jour et nuit les mé-
iiétriers clans le village; ilstiroiit, tu sais, des fusées et des arlitices sur l'eau ; ils nVavout baillé, tu sais, quinze pièces d'or, pour que le capitaine devenit notre garçon et son homme de chambre notre neveu, tu sais.
MATHURiNE. — Hébian?je sais, je sais. Si je sais tout ça, pourquoi me le dire?
LUCAS. — Ah ! morguenne, bellement, Mathurine, tredame ! t'es bian prompte. Ce que je le dis là, vois-tu, c'est à cette fin de te faire mieux entendre que ce capitaine-là est uu homme riche, vois-tu, queuque fils de maltôtier; que c'est là, vois-tu, queuque bon })apier de conséquence, queuque contrat de construction, vois-tu, queuque lettre de change.
.MATHURINE. — Ça pourrait bien être.
LUCAS. — J'ai, morguenne, opinion que ça est. Tatigué, que d'envieux ! Que de gens lâchés dans le village, quand ils verront iMathurine et Lucas dans un biau carrosse ! Car, vois-tu, je ne sommes pas pour en demeurer là. Si j'ai une fois del'argeut, crac, je me boute dans les affaires, je me fais partisan, tu seras partisane; j'achèterons queuque charge de noblesse ; et pis on oubliera ce que j'avons été, et je ne nous en souviendrons, morgue, peut-être pas nous-mêmes.
MATHURINE. — Je deviendrions nobles, Lucas! J'aurions carrosse?
LUCAS. — Pourquoi non ? Je ne sommes pas les premiers paysans qui auriont fait fortune.
MATHURINE. — Mais, acoutc, Lucas, n'est-ce pas voler que de ne pas rendre ce papier à ce monsieur à qui il appartient ?
LUCAS. — Bon, voler une feuille de papier! Et puis après tout, il n'y a pas de mal à ça. Un paysan prendre
à un capitaine, ol au fils d'un maitO)tier encore : ce n'est pas voler que ça, c'est prendre sa revanche.
MATHURiNE. — Tu as raisou. Montre-moi ce papier^ Lucas; donne, Lucas, donne.
LUCAS. - Bellement donc, ne vas pas le déchirer.
MATHURiNE. — Hé! Lueas, c'est de l'écrilure dont on écrit des livres, je pense ?
LUCAS. — Hé ! oui, tant mieux, c'est de la meilleure,. stelle-Icà, de la plus véritable, de celle qu'on croit davantage.... Hé! morgue, que fais-tu? t'es maladroite. Ce n'est pas comme ça que ça se liant, c'est comme ça; j'ons déjà (juenque c(mnaissance, vois-tu. Tiens, Mathurine, que je te montre. Tout ce ([ui est l)lanc, vois-tu, c'est le papier, et tout ce qui est noir, c'est les lettres.
MATUuiïixE. — Tredame, Lucas, tu sais déjà lire.
LUCAS. — Tredame, toi-même. N'est-ce pas biaucoup que de savoir faire la dilférence ? Mais voici nos deux drôles, ils donnent à plein collier dans l'ornière; car je me doute qu'ils parlent de ça. Retourne-l'en à la cuisine, pendant (jue je m'en vais les écouter, moi, sans faire semblantde rian. Ah ! fatigué, que jesis unrusé marie! (Matliurine sort; entrent IJ'tDitlrc et la Montagne que lAicas écoute, à l'écart.)
LA MONTAGNE. — Il faut (luir celle alfaire-ci d'une manière ou d'une autre, monsieur; et si monsieur voire père est encore huit jours sans apprendre de vos nouvelles, je vous le garantis défunt ou loiil au moins fou à lier.
LKAxniîi;. — Il est donc bien en peine de moi ?
LA MONTAGNE. — 11 (Ml perd l'espi'il, vous dis-je, et le bruit court dans le (piarlier ([ue vous avez été nendn.
LÉANDRE. — Maraud...
LA MONTAGNE. — Ce ii'est poiiit un conte, monsieur. Vous avez mandé il y a un mois que vous reveniez; on vous sait parti d'Allemagne, vous n'arrivez point : tout le monde veut que des chenapans, que nous avons, dit-on, trouvés en chemin, nous ont, vous et moi, greffés tous deux sur quelcjue vieux chêne.
LÉANDRE. — La ridicule imagination !
LA MONTAGNE. — Moius ridiculc que la vérité. Car enfin y a-t-il rien de plus bizarre que ce que nous faisons ici? Vous voilà garçon jardinier, vous (|ui ne savez pas comment croît une ciboule.
LÉANDRE. — Ne parlons point de cela. Personne ne t'a reconnu à Paris? Tu t'es informé de tout sans t'exposer
LA MONTAGNE, — Oh ! pour ccla, oui, je vous en réponds : mais j'ai pourtant été bien tenté de me découvrir.
LÉANDRE. — Hé ! pourquoi ?
LA MONTAGNE. — PouHiuoi, uiorbleu ? Tcuez, monsieur, voilà les billets que fait courir monsieur votre père. Il y en a même d'alTichés au coin des rues. Où diantre aurai-je mis ce billet ? Il sera tombé de ma poche, vous verrez que je l'aurai perdu.
LUCAS, à part. — El que je l'aurai trouvé, moi. La belle chienae de forteune !
LÉANDRE. — Qu'est-ce que c'est que ce billet ? que veux-tu dire ?
LA MONTAGNE. — Je ne sais ce que j'en ai fait : mais je vous en dirai le sens. « Trente pistoles à gagner » pour qui donnera chez M. Orgon des nouvelles d'un » jeune officier perdu sur la route d'Allemagne ;
)) le jeune homme de taille ni petite, ni grande, l'enco- » liir(» décliargée, la jaudiesèolie, et qui porte an vent. »
LÉANDRE. — Tn le moques?
LA MONTAGNE. — Je ne me moque point.
LUCAS, À part. — Trente pistoles à gai^ner? C'est toujours (jnenque chose. Aclievons d'écouter, c'est le moyen d'appreiulre.
LÉANDUE. — Mon père n'y songe pas ; le pauvre bonhomme ! j'admire sa simplicité.
LA j[UNTAGNE. — Ditcs plutôt soii hou naturel. Allous, monsieur, que cela vous touche, arrachez-vous à cette passion extravagante qui vous retient ici.
LÉANDRE. — Hé ! le moyen de m'en arracher? Regarde ce portrait, mon pauvre la Montagne.
LA MONTAGNE. — Voilà uue joHc persouue, je vous l'avoue.
LÉANDRE. — ■ Admire la fatalité de mon étoile, je |tars de l'armée dans la résolution d'ohéir au\ ordres de mon père.
LA MONTAGNE. — Ccs hous seutimeuts-là ne vous ont j)as dni-é.
LÉANDRE. — Il n'altendait que mon retour à Paris pour me marier.
LA MONTAGNE. — C'cst co qui VOUS fait craiutlre d'arriver.
léandi;e. — On ne peut (''cliapper à sa destinée.
LA MONTAGNE. — Vous VOUS livrcz de bonne grâce à la vôtre.
LÉANDRE. — Ma chaise se brise au milieu d'un bois.
LA M(JNTAGNE. — Eloigiu!' (les |)ostes.
LÉANDRE. — Je me vois obligé de prendre part dans le carrosse de Metz.
LA MONTAGNE. — Qiie le liaScircl fait passer par là tout à propos.
LÉANDRE. — J'y trouve une jeune beauté, toute charmante, tout adorable.
LA MONTAGNE. — Cela est bienheureux.
LÉANDRE. — Que sa inère vient de retirer du couvent.
LA MONTAGNE. — Surcroît de charmes et de mérite.
LÉANDRE. — Je suis Contraint de lui rendre les armes.
LA MONTAGNE. — A trente lieues de Paris; qui se serait défié de l'embuscade? Tous les ennemis ne sont pas au delà de la frontière, monsieur.
LÉANDRE. — Quel ennemi ! il est d'un sexe à qui les plus grands hommes font gloire de céder.
LA MONTAGNE. — Bou, les plus grands hommes! Morale d'opéra, monsieur, fade? discours. On ne se rend que quand on veut bien ne pas résister. Mais venons au fait, s'il vous plaît ; j'ai eu la complaisance de m'accorder à vos visions, il faut continuer, puisque j'ai commencé. Vous aiinez Lucile?
LÉANDRE. — A la fureur.
LA MONTAGNE. — Elle uc sait l'ien encore de votre amour?
LÉANDRE. — J'attends l'occasion de me découvrir.
LA MONTAGNE. — Vous uo tarderez pas à la trouver. Ensuite?
LÉANDRE. — Si mon amour lui plait, je la demanderai à son père.
LA MONTAGNE. — Il a des engagements avec un autre.
LÉANDRE. — Il faut les rompre.
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LA MONTAGNE. — J'ai commeiicé d'y travailler.
LÉANDRE. — Cela n'est rien si tu n'achèves.
LA MONTAGNE. — Il nous faiulra le consentement de votre père.
LÉANDitE. — Nous tâcherons de l'obtenir.
LA MONTAGNE. — Cela sera difficile.
LÉANDRE. — Cela ne sera pas impossible.
LA MONTAGNE. — Nous auroiis besoiu d'arj^ent.
LÉANDRE, — Voilà ma bourse.
LA MONTAGNE. — Fort bien, monsieur, vous avez réponse atout.
marton'. — Mort de ma vie, mademoiselle, vous n'êtes pas de bonne foi : vous ne dites point naturellement ce que vous avez dans l'âme.
LLCiLi:. — Mais que veux-tu que je te dise?
MARTON. — Ce que vous avez.
LuciLE. — J'ai du chagrin, Marton.
MARTON. — Du chaiirin! Vous voilà fraîchement sortie du couvent, où je sais bien que vous enragiez d'être, on va vous marier, et vous avez du chagrin? Je ne comprends pas...
LiciLE. — Ilèlas ! Marton.
MARTON. — Vous soupircz, vous levez les yeux au ciel. Oh! je comprends à présent. Vous êtes amoureuse, mademoiselle.
LUCILE. — Ah! Marlon, ne va pas t'iaiagiiicr...
MARTON. — Je n'imagine rien ([ne de juste, et je
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gage que ce n'est pas du mari qu'on vous destine que vous êtes amoureuse. Vos parents ont fait un clioix pour vous sans vous consulter; vous en avez fait un autre, vous, en votre petit particulier, sans prendre leur avis, et vous n'avez pas grand^tort. Leur M. Caton est bien le plus vilain nuàtin, le plus disgracié mortel, avec son tic et son bégaiement ; je ne connais que votre cousin, monsieurl'avocat, qui soit encore aussi ridicule. LUCiLE. — Ah ! ma chère Marton, que tous les hommes ne sont-ils faits conune ces deux-là!
MARTON. — Fort bien, je vous entends. Si tous les hommes étaient faits comme eux, votre petit cœur serait moins agité, n'est-ce pas?
LUCILE. — Parle bas, ma pauvre Marton.
MARTON. — Hé bien! oui, volontiers, mon dessein n'est pas de vous nuire. Hé bien?
LUCILE. — Hé bien! Marton, je n'ai rien à te dire. MARTON. — Je m'en vais parler haut.
LUCILE. — Hé, non, non, doucement.
MARTON. — Vouloir qu'on parle bas et ne rien avouer, cela me révolte. Vous rougissez, c'est une manière de s'expliquer dont je vous sais bon gré. La pudeur sied à merveille sur le visage d'une jeune personne, c'est dommage que la mode en passe. Oh! çà, çà, remettezvous; je sais bien qu'un aveu tendre coûte à faire à une fille qui sort du couvent, mais cela viendra; le mot d'amour vous elfarouche à présent, mais l'usage adoucira le mot et la chose, et vous ne l'aurez pas entendu prononcer cinq ou six fois que vous en aurez pris l'habitude.
LUCILE. — En effet, Marton, tu es une personne admirable, et tes discours me donnent une certaine
confiance. Je me sens plus de résolulion... Mais non, je n'aurai jamais la force de te le dire.
MAUTON. — Quoi dire?
LLCiLE. — Qu'il est vrai, Marton, que je crois que j'ai de l'amour.
MARTON. — Hé! mort de ma vie, c'en est fait, le voilà tout dit. Avouez que vous voilà bien soulagée; car, aj)rcs l'aveu de la chose, celui des circonstances est compté pour rien. 11 ne faut pas demander si le cavalier que vous aimez a beaucoup de mérite?
LUCiLE. — Oh! tant, Marton...
MARTON. — Je m'en doute bien. S'il est jeune, galant, bien fait?
LUCILE. — Tout des plus galants, des plus jeunes, des mieux faits.
MARTON. — La pauvre enfant! Il ne faut plus chercher de qui sont les fêtes galantes qui se donnent ici depuis quelques jours, 'c'est c-e jeune amant, sans doute?
LUCILE. — Hélas! non, Marton, ce n'est poirit lui, il ignore où je suis, mon nom même ne lui est peut-être pas connu.
MARTON. — Comment donc! vos affaires ne sont pas plus avancées que cela?
LUCILE. — H n'a pas tenu ni à lui ni à moi, ma chère Marton, et si j'en crois ses yeux et mon cteur...
MARTON. — Ses yeux et mon cœur! comment, diantre, voilà (lu style le plus tendre, le i)lus délicat. S'expliquer ainsi en sortant du couvent! Ah! nature, nature!
LUCILE. — Mais, ma mère, qui, comme tu sais, est venue me chercher à Metz, elle-même, nous a si fort observés l'un cl raulre pendant toute la roule...
MARTON. — Comment donc, pendant toute la route? C'estdonc une aventure de carosse que celle-ci?
LUCiLE. — Hélas! oui, Mari on.
MARTON. — La pauvre enfant! Que je la plains!
LUCILE. — Je sais combien je suis à plaindre. Je me suis dit tout ce qu'on peut se dire; je sens tout le ridicule de ma passion : mais elle est telle, ma chère Marton, que je ne suis plus maîtresse de la vaincre et que je serai malheureuse toute ma vie.
MARTON. — Oh ! pour le coup, je suis bien fâchée de n'avoir pas été du voyage. Mais ne savez-vous point à peu près qui est ce jeune homme?
LUCILE. — Un officier qui revenait d'Allemagne : la chaise de poste rompit en chemin, il prit place dans le carrosse, je fus surprise en le voyant, il me parut embarrassé comme moi; et tant que nous avons pu nous voir, nous n'avons point cessé de nous regarder l'un et l'autre que ({uand ma mère nous regardait.
MARTON. — La pauvre enfant !
LUCILE. — Il me donnait la main, quand nous descendions du carrosse, et il me la serrait avec tant d'ardeur...
MARTON. — Vous serricz la sienne?
LUCILE. — Non, Marton, je n'osais pas encore.
MARTON. — Cela est bien modeste. Et ne vous a-l-il point dit quelque bagatelle? glissé quelque petit mot?
LUCILE. — Oui, Marton, mais si adroitement, si spirituellement...
MARTON. — Et comment encore?
LUCILE. — Il y avait dans notre même carrosse une jeune fille qui n'avait point de mère.
MARTON. ^ — Quelle était heureuse! Hé bien?
LUCiLE. — Hé hien !■ Martoii, il lui disait les plus jolies choses, les plus tendres, les plus amoureuses, el tout cela, Marlon, en me regardant toujours. Oh! je voyais bien (jue c'était cà moi que cela s'adressait.
MARTON. — P;u" bricole, fort bien. Au bout du compte?
Li'CiLE. — Au bout du compte, nous sommes arrivés à Paris, la fin du voyage nous a séparés, il n"a point eu depuis de mes nouvelles, el moi des siennes.
MARTON. — Voilà une passion ([ui aura de belles suites. Allez, mademoiselle, le meilliMir j)arti (jue vous puissiez prendre c'est d'oublier ce jeune boinme-là et de ne pas penser que vous l'ayez vu.
LUCILE. — Je ne saurais, Marton, je l'ai trop regardé, je crois le voir à tous moments, je cherche ses traits, son air, ses regards, ses manières dans tout ce (jui s'olTre à mes yeux.
MART(^N. — ^ Vous ne trouverez rien qui lui ressembh', je gage?
LUCILE. — Si fait, .Marton ; niais je n'ose le le dire.
MARTON. — Parlez, [larlez, ne craignez rien.
LUCILE. — Ce nouveau jardinier (}ui est ici depuis quelques jours...
MARTON. — Qui, Colin?
LUCILE. — Il me paraît qu'il lui ressemble un peu.
MARTON. — Mais, vraiment, il n'est pas mal tourné, ce jeune drôle-là.
LUCILE. — Je lui trouve quebjues-uns de ses traits, le même air à peu près, les yeux un peu moins vifs à la vérité : mais...
MARTON. — Vous rcgardc-t-il de même?
LUCILE. — Ah! pas si amoureusement, Marton.
MARTON. — Ce n'est donc pas lui. Le voilà qui dort sur ce gazon, taisons-nous.
LUCiLE. — Ah ! ciel ! Marton, que je serais fâchée qu'il m'eût entendue.
MARTON. — Il n'y a rien à craindre, ces nianants-Ià dorment d'un trop bon sommeil,
LUCILE. — Ah! Marton, si c'était lui, et qu'il sentit, ce que je sens, il ne dormirait pas si tranquillement.
MARTON. — Oh! je le crois bien. Mais, que vois-je ? Quel bijou pend au bras de M. Colin?
LUCILE. — Un bijou, dis-tu?
MARTON. — Oui, vraiment, un bijou.
LUCILE. — Prends donc garde, tu vas l'éveiller.
MARTON. — Comment donc, c'est un portrait, je crois?
LUCILE. — Un portrait?
MARTON. — Mademoiselle, c'est le vôtre !
LUCILE. — Mon portrait ! Tu n'es pas sage. Et comment, mon portrait? Ah! ciel ! ([ue vois-je?
MARTON. — xVh! par ma foi, M. Colin est un paysan de la façon de l'amour. C'est lui, mademoiselle, c'est votre joli homme.
LUCILE. — Ah! ma chère Marton, mon creur, mes yeux, mon portrait, tout me le persuade. Mais qui uî'assurera que sesdesseinssonllégitimes? Qui me sera garant?...
LÉANDRE, se levciut de dessus le rjazon. — Moi, charmante personne.
LUCILE. — Ah!
MARTON. — Colin ne dormait pas, sur ma parole.
li':andre. — Moi qui brûlais de me découvrira vous. Moi qui ne respire et qui ne veux vivre que pour vous,
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qui n'adore que vous et qui n'ai point d'autre objet, point d'autre passion que d'être à vous toute ma vie.
MARTON. — On vous en offre autant de ce côté-ci.
LUCiLE. — Ali! ma chère Marton, quelle surprise!
MARTON. — Il n'est point question de taire ici la Hère, M. Colin a tout entendu.
LÉANDRE. — Oui, mon adoraljle Lucilc, VOS sentiments me sont connus; ne doutez point, je vous en- conjure, de la vivacité, de la sincérité des miens.
MARTON. — Ah ! mademoiselle, voilà votre père et ce vilain M. Caton.
LUCILE. — Ali ! ciel.
LÉANDRE. — Ne faites semblant de rien, demeurez.
M. DUBUissoN. — Ah! ah! que veut dire ceci? Un garçon jardinieraux pieds de ma fille!
M. CATON, bégayant. — Monsieur Dubuisson...
LÉ^NURE, coiitrefaisanl le langage patjaan. — Comprenez-vous bian, mademoiselle ? Vêla le coips du logis, la terrasse est comme là, le potager envars ici, et partant vous voyez bian... lié ! vous voilà, monsieur; je voiis demande pardon. C'est que...
M. DUDUissoN. — Que fais-tu là?
LÉANDRE. — Rian, rian, monsieur, c'est que j'expliquais à ces madames, que si vous vouliez, j'aurais dessein de prendre votre potager pour le mettre en parterre.
M. DUDUISSON. — Le beau dessein! Et de quoi te mêles-tu?
LÉANDiiE. — De rian, monsieur, (j'est que de cette manière-là il ne maïuiuerait plus rian à voire jardin.
M. DUBUISSON. — Oui, luais tout maïuiiierait à ma cuisine.
LÉANDRE. — En ce cas, n'an pourrait d'un autre côté...
M. DUBUissoN, eu colcve. — D'un autre côté? Vas-t'y en toi d'un aulre côté. Et vous, mademoiselle, allez tenir compagnie à votre mère.
Mettre mon potager en parterre, le beau projet ! Et que mettre dans ma soupe? des tulipes?
romédie en un acte, en prose, (5 septembre 171i).
« La beauté des nuits des mois de juillet et d'août de cette année (1711) engagea beaucoup de personnes de la cour et de la ville à profiter de la fraîcbeur de la promenade dans les allées du Cours et dans celles des Ciiamps-Elysées : chaque carrosse était éclairé par plusieurs flambeaux, portés par des domestiques, ce qui formait un coup d'œil tout à fait gracieux. Au bout de quelque temps on s'avisa de joindre à ces promenades des danses qui duraient jusqu'au matin, et ces plaisirs furent continués jusqu'à la fiu du mois de septembre. C'est sur ces assemblées et les plaisirs qui les suivirent que M. Dancourt imagina sa comédie, qu'il intitula : Li's frles nocturnes iln Cours'. »
1. Le Cours la Reine. On désigne encore aiijourii'hiii sous ce nom une avenue bordée d'arbres et de trottoirs, parallèle au quai de la Conférence, et qui, partant de la place de la Concorde, aboutit au pont de l'Aima. En IGIC), Marie île Médicis fit tracer et planter i)Our clic et ses courtisans cette allée, qui prit de sa créatrice le nom de Cours la Reine. Elle se composait de ([uatre rangées d'ormes formant trois allées de mille pas de long et était close à SOS extrémités par d'élégantes portes de fer. La splendeur de cette promenade date de sa création même. C'était le rendezvous, la promenade favorite de la cour et de la noblesse. Ce n'est plus guère aujourd'hui (pTime route, celle de l'assy, lioulogne et Saint-Cloud.
Parfait, tome XV, i). 173 et 17i
Celte pièce est précédée d'un petit prologue en vers lyriques et en musique, d'une seule scène, entre Choréda et Cynoedor.
Cette comédie est dialoguée avec une grande légèreté de style et fait à plusieurs aventures arrivées au\ bals du Cours des allusions dont le fil nous échappe aujourd'hui.
Le Cours fut autrefois, et avec plus de raison, ce que sont aujourd'hui les boulevards. C'est à quoi fait allusion celte comédie. Elle consiste en déguisements, en rencontres imprévues, en mépi'ises. On y remarque une intrigue de bal, masqué conduite avec beaucoup de charme et de naturel. Quoique on ait prodigué, de nos jours, les scènes de ce genre celles de Dancourt sont remplies de tant de grâce, qu'elles offriraient à coup sûr un intérêt nouveau. On trouve là, du moins, ce qui est rare chez Dancourt, un amant honnête, et qui ne peut êlre accusé que d'inconséquence du cœur. Cet amant se fait du reste son procès à lui-même dans un monologue charmant'.
CLITANDRE, seul. — Je n'ai jamais fait de partie dont je me sois promis si peu de plaisir que celle-ci. Je suis vraiment amoureux de Célide, sans être fort sûr d'en être aimé. J'ai à combattre un rival riche, aimable, Damon, qu'elle estime et qui mérite d'être heureux; et dans cette situation je fais une partit' de nuit au Cours, avec des coquettes de profession, (|ui m'aiment peu, que je n'estime guère. Pourquoi le fais-je? Si j'en sais rien, que la peste m'étouffe. Sottise de jeune homme, air ridicule de bonne fortune, pure impertinence, envie de donner matière à parler. On parlera, je chagrinerai Célide, j'enragerai, il faudra des éclair-
Scène mu
cissements. L'agréable amusement que je me fais là! Ma foi, à commencer de compter par moi-même, la plupart des jeunes gens d'aujourd'hui sont de ridicules personnages.
•siknro^^, suivante de Cidalise, masquée. — Voilà Clifandre comme on me l'a dépeint, et je ne saurais m'y méprendre. Bonjour, masque. Je sais qui vous êtes.
CLiTANDRE. — Je le saisbicn aussi, je vous en réponds, et je me le disais tout à l'heure à moi-même.
MARTON. — Comment donc?
CLITANDRE. — Je rendais justice à mon étourderie.
MARTON. — Et à quel propos?
CLITANDRE. — Je trouvais que nous sommes de grandes dupes de la mode et des fantaisies de certaines dames de venir ici nous ennuyer pendant la nuit à une promenade qui devient cohue.
MAiiTON. — Je vous reconnais encore mieux à vos réflexions. Oui, justement, vous êtes Damon.
CLITANDRE. — Moi, Dauion?
MARTON. — Oui, vous-même. Je ne me méprends point, monsieur l'irrésolu. Yoilà mon homme (jui va partout en enrageant, qui enragerait de n'y pas aller, qui ne fait jamais ni ce qu'il voudrait faire ni ce que les autres veulent, que le plaisir entraîne sans le contenter, que la raison gourmande et qu'elle n'assujettit point, esclave de ses passions sans croire en avoir, heureux en apparence et malheureux par tempérament. Est-ce vous, Damon? Vous connait-on, masque?
I . Scène IX
CLITANDRE, — Ce peut être là mon portrait; mais je ne suis point Damon, je vous assure.
MARTON. — Vous êtes fort sur la négative : il faut vous approfondir et vous détailler pour vous rckluire.
CLiTANDRE. — Les détails sont longs, et je cherche ici compagnie.
MARTON. — Vous la trouverez, elle y est; je sais qui c'est.
CLITANDRE. — Vous VOUS trouipez encore. Adieu, masque.
MARTON. — Je ne me trompe point, je viens de la quitter; c'est Célide.
CLITANDRE. — Célide, dites-vous?
MARTON. — Ah! ah! ce nom vous émeut. Vous n'êtes pas Damon ; j'étais dans Terreur, l'amour vous irahit. Adieu, masque. Je n'en veux pas savoir davantage.
: CLITANDRE. — Attendez, je vous prie. Célide a donné ici rendez-vous à Damon?
MARTON. — Vous n'êtes pas Damon, je n'ai rien à vous dire.
CLITANDRE. — Un mot, de grâce.
MARTON. — Non, je croyais parler à Damon. Je parle à un inconnu, qui ne prend aucune part à Célide : à quoi bon l'en entretenir?
CLITANDRE. — La cruello situation! Je sais ce que vous voulez, masque. Je m'intéresse à Célide, j'en conviens; je sais qu'elle est ici, mais ce n'est point pour le malheureux Damon qu'elle y vient. Elle aime Clitandre.
MARTON. — Fi donc!
CLITANDRE. — Il sc flatte de l'épouser.
MARTON. — Belle marque d'amour!
CLiTAXDRE. — Y Cil a-t-il de plus forte?
MARTON. — En savez-vous de moindre?
ci-iTANDRE. — Je suis siu* de mon malheur, je suis au itésespnir.
MARTON. — Vous ôtes facile à désesj)érer.
CLiTANDRE. — Clitaudre touche au moment d'être heureux.
MARTON. — Il touche au moment d'être dupe.
CLITANDRE. — Masque....
MARTON. — Damon....
CLITANDRE. — Quelle certitude avez-vous que Clitaudre ne soit point aimé d(> Célide?
MARTON. — Elle l'épouse; que faut-il davantage?
CLITANDRE. — Ah ! ah! voici qui est plaisant.
MARTON. — Il ne l'aime pas trop lui-même, puisqu'il veut bien devenir son mari.
CLITANDRE. — Il l'adore, je le sais; elle l'aime, si elle l'épouse, je n'en puis douter ; je connais la vertu de Célide; je réponds du cœnr de Clitaudre.
MARTON. — Il est dauiiereux d'être sa caution.
CLITANDRE. — Hé! le couiiaissez-vous?
MARTON. — Qui ne le comiait pas? c'est le plus grand fou, le plus impertinent personnage
CLITANDRE. — Douceuient, 'Je grâce. Je suis son rival, mais je vous prie de l'épargner.
MARTON. — lié! mérite-il qu'on le fasse? un extravagant qui a vingt fois manqué sa fortune, faute de conduite, et (pii peut-être serait véritablement aimé de Célide s'il savait mériter de l'être.
CLITANDRE. — Que tiouvez-vous donc en lui qui l'en rende indigne?
MARTON. — Sa coiuluite, ses inégalités, sa perfidie.
Dans le moment qu'il jure qu'il l'adore, il vient ici avec d'au Ires dames qu'il y régale.
CLiTANDRE. — Et Céllde en est informée!
MARTON. — Ce sont elles qui l'en ont fait avertir?
CLITANDRE. — Yoilà d'indigues procédés.
MARTOX. — Oui, de part et d'autre, n'est-il pas vrai?
CLITANDRE. — Et cela rompra le mariage de Célide avec Clitandre?
MARTON. — Tout au Contraire, elle l'épousera, elle l'épousera pour s'en mieux venger.
CLITANDRE. — Je ue conseillerais pas à qui que ce fût d'être de moitié de la vengeance.
MARTON. — Une jolie femme ne manque pas de vengeurs en ce pays-ci.
CLITANDRE. — Hé! qui oserait s'exposer à la juste fureur (Le Clitandre?
MARTON. — Qui? moi.
CLITANDRE. — VoUS !
MARTON. — Oui, moi-même. Je connais Clitandre; je sais que je lui parle, et je me moque de lui.
CLITANDRE. — Ail ! c'cu cst trop, et je connaîtrai....
MARTON. — Vous Connaîtrez un masque qui est bien fâché de ne pouvoir être votre rival. {Elle se dé masque.)
CLITANDRE. — Que Vols-jc? c'cst toi, Martou, qui me parle ainsi de Célide?
MARTON. — Et par l'ordre de Cidalise. Célide et elle sont ensemble.
CLITANDRE. — CéUdeest ici?
LE VERT GALANT
Coméciie en un acte, en prose (24 oclobro 1714).
Une aventure Itizarre et qui, en 171 i, fit beaucoup de bruit est le sujet de cette comédie '. M. Tarif, usurier de profession, aime la femme de M. Jérôme, riche teinturier. Les dispositions que fait ce dernier pour aller coucher à sa maison de campagne engagent Tarif à profiter de l'occasion : un souper splendide est commandé; mais Jérôme, instruit de tout par sa femme, diffère son départ et songe à se venger. Il est secondé par Éraste, son neveu, officier de dragons, et par Lépine, valet d'Eraste. L'usurier galant est surpris à table par Jérôme, qui borne sa vengeance à la faire teindre en vert. Mais, en faveur du mariage de sa mère avec Éraste, on lui rend sa couleur naturelle. Dancourt a joint à ce fond les détails les plus propres à le faire valoir.
JÉRÔME-. — Voilà, je crois, ce pauvre diable de Lépiiie, et mon fri|)on de neveu qui me Ta débauché.
LÉPINE. — Oui, monsieur, vous revoyez deux favoris de Mars de votre connaissance écliappés des dangers de la campagne.
JÉRÔME. — Ah ! ah ! ah ! soyez les bien trouvés, messieurs les favoris de Mars. Vous ne me paraissez pas
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être ceux de la fortune, et vous ne revenez pas de la guerre en bon équipage.
ÉRASTE. — Je suis confus, mon oncle, de paraître devant vous si négligé ; mais l'impatience d'arriver à Paris m'a fait prendre la poste; je n'ai eu^que letemps de me débotter, pour vous venir rendre mes premiers devoirs.
LÉPiNE. — Yoilcà un gar(,'on bien revenu des premiers égarements de sa jeunesse, il vous aime à présent...
JÉRÔME. — Je l'aitoujours aimé moi, quoique ce ne fût qu'un vaurien; el j'ai été comme cela, oui, quand j'étais jeune, il ne fallait pas me marcher sur le pied, non plus qu'à présent. Viens ça, grand coquin, que je t'embrasse.
LÉPiNE. — Ah! le bon oncle que vous avez là, monsieur.
ÉRASTE. — Tu sais mes sentiments pour lui, Lépine.
LÉPixE. — Et combien vous vous faites honneur d'être son neveu.
JÉRÔME. — Je me suis remarié depuis peu, comme tu sais, ou comme tu ne sais pas.
ÉRASTE. — Quoi, mon oncle!...
LÉPINE. — Je l'ai deviné d'abord.
JÉRÔME. — Ne te chagrine point, tu n'en seras pas moins mon héritier.
ÉRASTE. — Mon oncle est fait pour la société, Lépine.
JÉRÔME. — Oui, j'ai pris une grosse réjouie, belle et de bonne humeur.
LÉPINE. — La succession est en danger.
JÉRÔME. — Elle aime tout ce que j'aime, le plaisir, la bonne chère; elle reçoit mes amis parfaitement bien, elle sera ravie de t'avoir au logis.
:î7.S LA l'.OMÉDlE DE DANCOURT.
KRASTE. — Je suis mvi de mon côté, mon oncle, que vous ayez fait un si bon choix.
LÉPLNE. — Je serai charmé du mien, d'avoir une aussi bonne maîtresse; car.vous voulez bien, monsieur, <iue je rentre chez vous, dans mon devoir et dans mes anciennes fonctions de maître garçon?
JÉUOME. — Ce n'est pas la peine, mon enfant, je vais quitter.
LÉPiNE. — Tant pis.
ÉRASTE. — Vous allez ({uittcr, mon oncle? (Juel ravissement pour moi! quelle joie!
JÉRÔME. — Je suis riche, j'ai plus de deux cent mille francs de bien, j'achèterai quelque charge (|ui m'ennoijlira; et comme te voilà de retour, mon dessein est de le donner ma place et mes pratiques et de te faire au plus tôt passer maître.
ÉRASTE. — Moi, mon oncle?
JÉRÔME. — Oui, toi-même.
LÉPINE. — Fort bien, roldcier de dragons deviendra teinturier, et le teinturier gentilhomme; ce sera là une jolie métamorphose.
ÉRASTE. — Vous savez, mon oncle, que ma destinalion n'a jamais été...
JEROME. — Je sais que ta desliiiation n'a jamais été bonne, il faut changer d'objet; je te donneiai mon fonds, te dis-je.
LÉPINE, bas à Éra.ste. — Ne refusez rien, prenez toujours, nous nous en accommoderons.
ÉRASTE. — Je ferai ce que vous voudrez, mon oncle, vous êtes le maître.
JÉRÔME. — Tu prends le bon parti. Quand cela sera
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fait, nous songerons à te marier, j'ai en main une fort jolie fille.
LÉPiNE. — Nous en avons aussi une, ne vous mettez pas en peine d'en chercher d'autre.
JKROME. — En ce pays-ci?
ÉRA5TE. — Oui, mon oncle.
JÉRÔME. — Où vous ne faites que d'arriver?
nfepiNE. — C'est que nous prenons nos mesures de loin. C'est une de nos amies, madame Clopinet, votre voisine, qui a fait cette alïaire-là.
JÉRÔME. — Hé! de quelle manière?
LÉPINE. — Elle nous a envoyé le portrait de la fille, nous lui avons renvoyé celui de mon maîlre. Les parties ont été contentes des copies, et les originaux sont devenus amoureux l'un de l'autre par la poste. C'est une affaire presque faite, il ne faut plus que le consentement des familles.
JÉRÔME. — Effectivement, cela me parait Iden avancé. Hé! qui est cette personne-là, qui s'amourache si promptement?
LÉPINE. — Une petite personne fort aisée à vivre et sans façon, comme vous voyez.
JÉRÔME. — Mais encore?
LÉPINE. — Votre proche voisine.
JÉRÔME. — Que vous appelez?
ÉRASTE. — Angélique.
JÉRÔME. — Angélique, dites-vous?
LÉPINE. — Nièce d'un intéressé i.
1. « Intéressé se dit de tout homme qui est associé avec d'autres pour le ni^oce ou pour une affaire, et surtout il se dit absolument et par excellence des traitans et des fermiers des domaines du roi.
JÉRÔME. — Dans les alTaires du roi?
LÉPiNE. — Non, dans celles du public, un agioteur-.
JÉRÔME. — M. Tarif, peut-être?
ÉRASTE. — Justement, mon oncle.
JÉRÔME. — C'est celle à qui je songeais pour toi. MalepestCjla fdle est riche, mais l'oncle qui est tuteur est tenace.
LÉpixE. — C'est une difficulté, nous le savons.
JEROME. — Mais je ne la croyais pas si prompte à s'enflammer.
LÉpiNE. — La sympathie est une helle chose.
ÉRASTE. — Vous connaissez fort M. Tarif, apparemment?
JÉRÔME. — Si je le connais? C'est mon compère et mon ami, nous souperons peut-être ce soir ensemble.
LÉPINE. — Quelle heureuse rencontre!
lis prennent nièine le litre d'intéressés dans les fermes du roi. » Dict. de TreioiLvi.
1. Cemot,tont nouveau alors, ne se trouve pas dans la première édition du Dictionnaire île Trévoux (1704). Si.\ on sept ans après la première représentation du Vert galant il était dans toutes les bouches, grtàcc au système de Law et à la bourse de la rue Quincampoix.
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